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Le temps fuît de nos jours arec une telle rapidité^ 
qu'en quelques années Ton voit s'accomplir ce qui 
jadis eût été souvent l'œuvre d'un siècle ou même 
de plusieurs. Nous parlons encore moins des révolu- 
tions poUtiques^ si soudaines cependant^ si multipliées^ 
si profondes, que d'un autre genre de révolutions^ 
dcmt les autres ne sont que le retentissement exté- 
rieur et, pour ainsi parler, la manifestation plastique. 
Car, si l'ancienne philosophie disoit : « Rien n'est 
» dans l'intelligence, qui n'ait auparavant été dans 
» les sens ; » il est plus vrai de dire, qu'en ce qui tient 
au mouvement des choses humaines, rien n'apparoît 
aux sens, qui n'ait auparavant existé dans l'intelli- 
gence. Tout sort de la pensée, et l'histoire du monde 
n'est que l'histoire de son développement. Or voyez- 
combien de changemens survenus dans^ l'opinion, ett 
France et hors de France ; combien de conceptions^ 
de vues nouvelles se sont successivement produites, 
sefulement à partir de Fépoque récente des événemensr- 
de juillet. Un homme qui, depuis ce temps, séparé- 
des antres honunes, rentreroit aujourd'hui parmi eux^ 
les reconnoîtroit à peine, et les trouvant, sur une- 
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foule de points^ quelques-uns d'une grave importance, 
si différens de ce qu'il les avoit connus^ il douteroit s'il 
rêve, ou s'il veille. Nous remarquons peu ces muta- 
tions^ parce que tous^ et ceux même qui s'en croient 
les plus exempts, y participent à des degrés divers, et 
qu'elles s'opèrent insensiblement par des nuances insai- 
sissables. Elles n'en sont ni moins réelles, ni moins 
curieuses à observer, et ceux que l'habitude de la 
réflexion porte à les considérer plus attentivement, les 
admirent comme une permanente révélation des lois 
immuables qui règlent la croissance indéfinie de l'esprit 
humain. 

Il suit de là que beaucoup de choses tombent jour- 
nellement dans le domaine paisible du passé, et que 
n'offrant plus d'autre intérêt que celui de l'histoire, 
on peut en parler librement sans craindre de soulevgr 
de nouveau les passions qu'elles excitoient : car on ne 
se passionne guère pour ou contre certaines idées, 
qu'autant qu'elles se lient à des intérêts actuellement 
vivans. 

Nous avons donc pensé que rien aujourd'hui ne 
nous empêchoit de céder aux instances que depuis 
long-temps on nous faisoit de rendre publiques cer- 
taines pièces relatives à nos rapports avec Rome au 
sujet de l'Avenir. Les fondateurs de ce journal et des 
œuvres qui s'y rattachoient, avoient sans doute per- 
sonnellement peu d'importance; mais les questions 
traitées par eux en avoient une grande, car elles em- 
brassoient à la fois la religion et la politique dans leur 
mutuelle liaison. Convaincus que la liberté à laquelle 
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aspirent les peuples chrétiens, et qui certainement 
deviendra la base de la société future, loin d'être 
opposée au christianisme, n'en est qu'une conséquence 
directe, un développement nécessaire, ils crurent ser- 
vir l'humanité, souffrante de ses propres efforts et des 
résistances qu'ils rencontrent, en essayant de ramener 
à sa source primitive le sentiment partout si vif qui 
pousse les nations à s'affranchir. Car ce n'est pas tout, 
il s'en faut, de renverser les oppresseurs ; éternelle- 
ment il en renadtra d'autres, si l'on ne détruit, si l'on 
n'atténue au moins le principe même de l'oppression, 
et qu'à la place des causes de mal, on ne mette une 
cause efficace de bien. Or, toutes les causes de mal 
sont renfermées dans l'égoïsme, dans l'amour exclusif 
de soi, comme toute cause de bien l'est dans l'amour 
d'autrui et dans le dévouement que cet amour inspire. 
Aucune forme de gouvernement, quoique les diverses 
formes qu'il peut recevoir soient fort éloignées d'être 
indifférentes, ne sauroit par elle-même satisfaire les 
peuples, ni remédier à leurs maux. Le vrai, l'unique 
remède, Dieu l'a mis dans la loi évangélique destinée 
à unir les hommes par une fraternelle affection, qui 
fasse que tous vivent en chacun, et que chacun vive 
en tous. La liberté réelle et Tesprit chrétien sont in- 
séparables. Qui n'aime pas son frère comme soi-même, 
celui-là, quelles que puissent être ses opinions spécu- 
latives, a en soi un germe de tyrannie et conséquem- 
ment de servitude. Aussi le besoin de liberté, aujour- 
d'hui si universel et si énergique, est-il à nos yeux une 
preuve certaine que le christianisme, loin d'être affoi- 

1, 
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]|di, 4 |]J[u3 dci vraie puissance que jamais. Quittant la 
WT&ce de la sppiété o^ rétQuffoient miUç gènes di- 
Terses, il est descendu au fond dese^ ei^tr^illes^ et là^i 
en silence, il accomplit son œuvre q[^i, commence à 
peine. 

L'Avenir se propo^oit encore de défendre Finstitu- 
tion catholique, languissant^ et persécutée, principale- 
ment par les pouvoirs, qui affectent de s'en déclarer 
les protecteurs. Il pensoit qu'elle devoit étendre ses ra- 
cines presque desséchées dans le sein de l'humanité 
même, pour y puiser de nouveau la sève qui lui man* 
quoit, et qu'en unissant sa cause à celle des peuples, 
elle pourroit recouvrer sa vigueur éteinte, régulariser 
le mouvement social et le hâter, en lui imprimant ce 
caractère religieux qui , naturellement hé à tous les 
instincts élevés de l'homme, est aussi une force, et la 
plus grande. Quelque chose de semblable à ce qui se 
passa lors de la première prédication de l'Évangile, 
paroissoit nécessaire pour ramener au catholicisme 
défaillant les populations qui s'en éloignoient . La frater- 
nité universelle proclamée par Jésus, cette doctrine si 
belle, si consolante, si divine, recueillie dans les pro- 
fondeurs désolées de l'âme humaine, y ranima soudain 
les germes flétris du vrai et du bien, que Dieu y avoit 
déposés originairement. Ce qu'une société égoïste et 
corrompue avoit abaissé, le Christ le releva. Rénova- 
teur des lois immuables, de l'oubli desquelles étoient 
sortis tant de maux, tant de crimes, tant d'oppres- 
sions, il effaça devant le commun Père, qui ne fait 
point d'acception entre ses enfans, toutes les distinc- 
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lions créées par l'orgueil et la cupidité. Il plaça lé 
pauvre en face du riche, le foible en présefnce du fort, 
et il demanda Quel est le plus grand? Et lé plus grand, 
ce ne fut ni le fort à cause de sa force, ni le foible à 
cause de sa fbiblesse, ni le riche à catlse de son opu- 
lence, ni le paUTre à cause de son dénuemetit, mais 
celui qui accompliroit plus parfaitement le souTerain 
précepte d'aimer Dieu et les hommes. Les droits les 
plus sacrés, parce qu ils n'avoieut d'autre défense 
qu'euic-mèmes, furent les droits de ceux à qui jusque- 
là on n'avoit reconnu aucuns droits : les devoirs lés 
plus étendus furent les devoirs de ceux qui s'étoient 
crus au-dessiis de tout devoir. Le titre de serviteur 
devint la définition même du pouvoir» On dut se 
faire le dernier pour être lé premier. Le vieux 
monde sentit qu'il crôuloit. Un monde nouveau naquit 
où affluèrent, comme en un refuge inespéré, toutes les ' 
souffrances, toutes les misères sociales, tout ce qui 
avoit faim et soif de la justice; et c'est ainsi que se di- 
lata si promptement l'Église primitive, centre d'amour 
autour duquel se reconstitua l'humanité. Pourquoi 
donc, après dix-huit siècles, se détachoit-on de cette 
Église , si ce n'est parce que , au moins en appa- 
rence , elle s'étoit elle-même pratiquement détachée 
des maximes où elle avoit puisé à l'origine une vie 
si puissante? Et dès lors quel moyen pour elle de 
redevenir ce qu'elle fut en ses conunencemens , de 
regagner, avec la confiance des masses populaires^ 
son influence sur elles, que de se retremper à sa source^ 
d'identifier ses 'intérêts, si tant est qu'elle en eût dé 
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propres^ aux intérêts dé la race humaine, de venir en 
secours à ses besoins , de Faider à développer sous 
toutes ses faces et dans toutes ses conséquences ac- 
tuellement applicables, le principe chrétien de l'égalité 
de droit, dont la réalisation constitue l'ordre sans 
lequel nulle liberté, et la liberté sans laquelle nul 
ordre? Ces pensées pouvoient peut-être, au premier 
aspect, ne sembler ni trop absurdes, ni trop cho- 
quantes. 

Les faits ne tardèrent pas cependant à montrer 
combien, en espérant que la hiérarchie catholique 
sentiroit la nécessité de s'allier avec les peuples pour 
la conquête de leur liberté commune, T Avenir s'étoît 
fait illusion. Dès multitudes de protestations contre 
cette idée folle et pernicieuse et d'obstacles à son exé- 
cution , surgirent de tous côtés. Le détail en seroit 
instructif, mais il noua entraineroit trop loin. 11 falloit 
sortir d'une position chaque jour plus difficile et plus 
équivoque. Car on no se contentoit pas d'intriguer, 
de calomnier, d'injurier en vertu de ses propres opi- 
nions, on faisoit encore parler Rome, mais vague- 
ment, et sans qu'il fût possible de reconnoltre ce que 
contenoient de vrai ou de faux ces bruits sourdement 
répandus, et propagés avec un zèle pieusement infa- 
tigable. 

Il est certain que si, à cette époque, les écrivains 
de V Avenir avoient pu savoir d'une manière positive 
que Rome désapprouvoit leurs efforts, ils seroient aus- 
sitôt rentrés dans le silence et dans l'inaction, avee 
regret sans doute, mais sans hésiter un instant. 11 est 
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certain encore que si, moins dominés par une délica- 
tesse scrupuleuse, ils eussent méprisé tant d'indignes 
attaques et continué hardiment leurs travaux, aucun 
acte de l'autorité ne seroit venu les forcer de les in- 
terrompre. 

Dans leur candeur ils s'arrêtèrent à une autre ré- 
solution. Indécis sur ce qu'ils dévoient croire des dis- 
positions du souverain pontife à leur égard, trois 
d'entre eux, de l'avis de tous, prirent le parti de se 
rendre à Rome, pour s'assurer de ce qu'ils auroient 
sans cela ignoré long-temps, et toujours peut-être. La 
suspension de V Avenir , jusqu'à ce qu'ils eussent 
obtenu les éclaircissemens qu'ils alloient chercher 
dans la capitale du monde chrétien, dut prouver aux 
plus soupçonneux leur parfaite bonne foi. 

De nombreux témoignages d'intérêt, de vives mar- 
ques de sympathie leur furent donnés sur toute leur 
route. En arrivant à Lyon, ils trouvèrent la ville au 
pouvoir des pauvres ouvriers, que tous, hors leurs im- 
placables ennemis, bénissoient : car, défenseurs d'une 
cause juste et sainte, et jusqu'au bout dignes d'elle , 
pas une pensée mauvaise ou suspecte n'étoit montée 
en leur cœur après le combat; le peuple avoit vaincu, 
et l'ordre et la liberté et la sécurité régnoient. Tels 
étoient les hommes que le maréchal Soult, un mois 
plus tard, refusoit même d'écouter, parce qu'il ne trai- 
toit pas, disoit-il, avec des brigands. Ces souvenirs 
doivent être conservés : ils ne forment pas la moins 
instructive partie de l'histoire. 

En descendant le Rhône , nous rencontrâmes de- 
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rechef au milieu du fleuve, devant Valenee, les dou- 
ceurs de la civilisatiim eoustitulîomielle et monarehi- 
^e. Une troupe de gendarmes et autres gens de 'po- 
lice se prédpitèrent à boùrd du bateau qu'ils guettoient 
au passage, pour y exercer toutes ces petites et basses 
«t vexatoires inquilsitions d^ôù dépend aujourd'hui , 
^^omme chacun sait, la sûreté des empires. EUeà at- 
teignirent principalement quelques Folonois, jeunes 
<^t tristes victimes d'une double fatalité de malheur, 
4jui, des ruines de la patrie que leur héroïque dévoue- 
ment n'avoit pu sauver, les jetoit, à l'extrémité op- 
posée de l'Europe, au milieu d'autreis ruines moins 
glorieuses. 

Nous admirâmes à Avignon l'antique palais des 
Papes, magnifique encore malgré les dégradations de 
4oute espèce et les honteuses mutilations que jour- 
nellement on lui fait subir. Son imposant aspect offre 
je ne sais quel mélange de château féodal et de cou- 
rent, quelque chose du moine Hildebrand et du 
^somptueux Bertrand de Got ; mais ce dernier carac- 
tère domine. La papauté acheva de se sëcub^îser 
-entre ces hautes murailles chargées de splendides 
ornemens , sous ces plafonds peints et dorés, au sein 
du luxe , des intrigues mondaines , des passions ^t 
des corruptions qui indignoient Pétrarque. Ce paàsé 
triste, mais non sans grandeur, remplit d'une émotion 
profonde l'âme de celui qui traverse ces silencieux 
débris, pour aller au loin chercher d'autres débris, 
^encore palpitans, de la même puissance. 

Après nous être arrêtés un peu dans la vieille 
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colonie des Phoeéeng, toiijours florissante par son 
commerce , tonfours hospitalière , nous continuâmes 
notre^route, retronTant à chaque pas quelque grave 
ou touchant souvenir d'histoire. Ici Toulon, où com- 
mença , sous les plis d'un drapeau sanglant ^ la for- 
tune merveilleuse du^^plus grand homme des temps 
modernes ; au-delà le petit golfe de Cannes où elle 
parut se relever un moment, pour aller bimtôt expirer 
solitaire sur un rocher de l'Atlantique ; et tout auprès, 
par un doux contraste avec les turbulens soucis et les 
rêves agités de l'ambition humaine, Lerins, cet as3e 
de paix, où, lorsque l'épée des barbares démembroit 
pièce à pièce l'empire romain, s'abritèrent, comme 
l'alcyon sous une fleur marine, la science, l'amour, 
la foi, tout ce qui console, enchante et régénère 
l'humanité. • 

D'Antibes à Gènes, la route côtoie presque tou- 
jours la mer, au sein de laquelle ses bords char- 
mans découpent leurs formes sinueuses et variées, 
comme nos vies d'un instant dessinent leurs fragiles 
contours dans la duré« immense, éternelle. Aucunes 
paroles ne sauroient peindre la ravissante beauté de 
ces rivages toujours attiédis par une molle haleine 
de printemps. D'un côté, la plaine à la fois mobile 
et uniforme, où apparoissmeut çà et là quelques voiles 
blanches qui la sillonnent en des sens divers. Sur la 
pente opposée des montagnes, que coupent de fertiks 
vallées ou de profonds ravins, les inépuisables ri- 
chesses d'une nature tour-à-tour imposante, gracieux, 
qui s'empare de l'âme, y apaise les tumultucMes 
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pensées, les amers ressouvenirs, les prévoyances îh^ 
quiètes, et peu à peu l'endort dans la yague coDr* 
templation de je ne sais quoi d'insaisissable comme 
le son fugitif, de mystérieux comme l'univers et d'in- 
fini comme son auteur. Cependant, telle est la 
puissance des premières impressions que , dans ces 
riantes et magnifiques scènes, rien pour moi n'éga- 
loit celles qui frappèrent mes jeunes regards : les côtes 
âpres et nues de ma vieille Armorique, ses tempêtes,, 
ses rocs de granit battus par des flots verdâtres,^ 
ses écueils blanchis de leur écume, ses longues grèves 
désertes , où l'oreille n'entend que le mugissement 
sourd de la vague, le cri aigu de la mouette tour- 
noyant sous la nuée, et la voix triste et douce de 
l'hirondelle de mer. 

A Gocoletto, entre JSice et Gènes, on montre la 
maison, depuis peu restaurée, où naquit Christophe 
Colomb. La pompeuse inscription gravée sur marbre 
et plaquée au-dessus de la porte contre le mur, eo 
dit beaucoup moins que le seul nom de cet homme 
qui, venant de donner à Ferdinand et à Isabelle, 
un monde nouveau, reçut de leur royale gratitude 
des fers pour récompense, et pour demeure un cachot. 

Quiconque aime la nature et en sent les beautés, 
s'il a vu l'Italie, désire la revoir : et combien d'autres 
charmes attirent encore dans cette séduisante contrée! 
Partout quelque monument de l'art, partout quelque 
souvenir illustre ou attachant : mais partout aussi 
en ces jours mauvais, quelque spectacle douloureux, 
quelque stigmate de servitude. La misère publique^ 
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s'y révélant sous mille aspects hideux^ y forme un 
contraste presque général avec la richesse native du 
sol. Quel motif de travailler plus que ne l'exige l'im- 
périeuse et stricte nécessité, quand rien ne garantit 
à chacun le fruit de son travail ? Paresse, apathie, 
langueur, ignorance, insouciance, voilà ce qui frappe 
d'abord. Ce peuple qui naît, vit et meurt sous le 
bâton de l'étranger, ou à l'ombre de la potence pater- 
nelle des souverainetés nationales, ainsi qu'il leur 
plaît de se nommer, n'ayant de patrie que dans le 
passé, ou dans un avenir qui fuit toujours, s'en fait 
du cid, de l'air, de la jouissance présente et du som- 
meO comme une autre patrie semblable à la dernière, 
celle du tombeau. Nous parlons des masses dépour- 
vues de lumières : car, en dehors d'elles, il existe un 
nombre sans cesse croissant d'hommes éclairés et 
généreux dont l'oppression n'a pu briser l'âme, et 
qu'un amour ardent de leur pays soutient dans la 
rude tâche qu'ils se sont imposée, de lui préparer 
un sort meilleur. 

Tous les âges rassemblés, entassés, se pressent sur 
cette terre de ruines. L'époque étrusque, dont il 
subsiste de remarquables monumens, lie l'époque plus 
ancienne des premiers habitans connus de l'ItaUe, à 
celle des Romains» Fuis, sur les débris amoncelés par 
les barbares vainqueurs de l'empire, apparoissent 
d'autres débris : ici, à demi caché sous des ronces et 
des herbes sèches, le squelette de quelque village, 
semblable à un mort que ses compagnons, dans leur 
fuite, n'auroient pu achever d'ensevelir : là, sur une 
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poiûte de rocher^ au milieu de ces âiilstèrès paysages 
des Apeâûiss^ ufie vieiUe tour crôtil^^te, de larges 
pans de mur couverts de lierre, séjout autrefois dfe 
quelque seigneur féodal, ou maintenant, sur le soiip, 
Torfràie pousse son cri lugûbi'e* AîBeur^, à Lucqùe§, 
Pise, Florence, Sienne , dans toutes les cités que vîti- 
iièrent des institutions populaires, des tracés d'une 
autre grandeur tombée rappellent lé feînps où, seth* 
les libres au sein de la servitude générale, et ric^eâ, 
puissantes par la liberté, elles rallumëretiit le flambeab 
éteint des arts, des sciences , des lettres. Médailléis 
d'un siècle plus récent, de superbes palais abandon^ 
nés, déserts, principalement près de Rome, se degrés 
dent d'année en année, montl*ant encore à tràvei^ 
leurs élégantes fenêtres ouvertes à la pluie et à toifs 
les vents, les vestiges d'un faste que rien ne rappelle 
dans nos chétives constructions modernes, d'un Iule 
grandiose et délicat, dont les arts divers avoiént à 
l'envi réalisé les merveilles. La nature, qui ne viefflit 
jamais, s'empare peu à peu de ces somptueuses villasf, 
œuvres altières de l'homme, et fragiles comme lui. Nous 
avons vu des colombes nicher sur les corniches à^vsiSb 
salle peinte par Raphaël, le câprier gâtivage enfoncer 
ses racines entre les marbres déjoints, et le Kehen \^ 
recouvrir de ses larges plaques vertes et blanches. La 
reUgion elle-même, dont les magnificences passées 
ravissent d'étonnement, semble n'avoir travaillé 
pendant dix siècles qu'à se bâtir un Vaste sépuléi^. 
Douze ou quinze franciseàins errent aujourd'hui d^ô^ 
l'immense soUtude de ce couvent d'Assise, jadis peti- 



jji^àe s\x mille mc^ûep. A peu de distance a'éleyoit, 
^Sr d'uq moBaâtère du même oirdreji Valise de Santa 
Jllfaria 4egU jin^J^y q^i repfermoit so^is ses hautes 
vûiaies une c^iapellç plus aucienne^ reiioounée à cause 
d'une YisioucpiesamtFraiiçois y ^ut, dit-on. Nous nous 
£y[Tétâmes quelques instans pour prier dans ce sanc-* 
ti]^ire célèbre. Trois se^^aine^ après^ un tremblement 
de terre en faisoit un monceau de décombres. Je ne 
sa^ quoi de fatal vous poursuit d'un bout à l'autre de 
cette belle contrée. On voit sur les bords du chemin^ 
eo Ombrie^ les restes d'ua antique temple de Cli- 
tumne. G'étoit un de ces lieux consacrés où s'assena 
I^oitla confédération italique, avant que Rome eût 
pouffé toutes les autres libertés dans sa liberté propre. 
Là même nous rencontrâmes, conduits par des sbires 
du pape, une troupe de pauvres misérables enchaînés 
deux à deux. La figure de plusieurs annonçoit plutôt 
19^^ souffrance que le crhne. Tous se pressoient autour 
dç nous, tendant la main et demandant d'une voix 
lamentable quelques &ayoc/uf|>^can'tà. Nous avions 
sous les yeux les descendans des maîtres du monde. 

Ainsi s'en alloient vers la cité pendant si long-temps 
^(iimnatrice et reine, trois obceur& chrétiens, vrais re- 
présentansd'un autre âge par la simplicité naïvede leur 
fQi, à laquelle aussi peut-êtresejoignoit quelque intelli- 
gence de la société présente, de son esprit, de ses be- 
soins et de ses vceux dont nulles résistances n'empè- 
diront l'accomplissement. Des notes diplomatiques 
die l'Autriche, de la Prusse, de la Russie, les avoient 
dji^i^aucés à Rpme. On y pressoit le paq)e de se pro- 
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noncer contre ces révolutionnaires audacieux, ces 
impies séducteurs des peuples qu'ils poussoient à la 
révolte au nom de la religion. Le gouvernement 
françois agissoit dans le même sens , secondé en cela 
par le parti carliste, àhla tête duquel se trouvoient le 
cardinal de Rohan, le cardinal Lambruschini , et les 
jésuites que l'on rencontre partout où se remue quel- 
que intrigue. Le premier , estimable au fond, droit, 
honnête, mêloit à des sentimens réels de piété, les pré- 
jugés les plus excessifs de rang et de naissance. Au reste 
son attachement à une dynastie malheureuse n'avoit 
rien que d^honorable et de naturel dans sa position. 
Elevé dans d'héréditaires sentimens de dévouement et 
de fidélité féodale, il n'auroit pu admettre d'autres 
idées que les vieilles idées monarchiques, quand son 
esprit eût été capable d'en concevoir de différentes : 
mais cette faculté lui manquoit. Extrêmement frêle de 
complexion et d'une délicatesse féminine, jamais il 
n'atteignit l'âge viril : la nature l'avoit destiné à vieil- 
lir dans une longue enfance ; il en avoit la foiblesse, 
les goûts, les petites vanités, l'innocence ; aussi les 
Romainsl'avoient-ils surnommé il hambino. Un homme 
tel que celui-là est toujours conduit par d'autres qui 
ne le valent pas. Pur instrument passif, il n'agit que 
sous une impulsion externe, et dès lors il n'a point la 
responsabiUté morale de ses actes. 

Le cardinal Lambruschini , né dans l'état de Gè- 
nes, y avoit été, sous Pie vu, renvoyé de Rome avec 
le titre d'archevêque, par le cardinal Gonzalvi qui ne 
l'aimoit pas. La louable application qu'il apporta aux 
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devoirs de sa charge^ sa vie retirée, régulière et digne, 
lui acquirent le respect public. Cependant, triste et 
ennuyé dans son vaste palais, il ne cessoit de regretter 
Home, non certes à cause des espérances déçues d^une 
plus haute fortune, dont nul, comme il l'assuroit, ne 
sentoit mieuxque lui la vanité, mais par le pieux dé- 
sir de se rendre utile dans une sphère moins restreinte 
Peut-être ne fûmes-nous pas totalement étranger à la 
satisfaction qu'il obtint , lorsque Léon XII, qui dai-- 
gnoit nous accorder quelque confiance, le nomma 
nonce apostolique à Paris. Il sait de quelles paroles de 
bonté, en même temps que d'approbation de nos doc- 
trines et de nos actes, il dut être près de nous l'organe, 
de la part de ce pontife dont la mémoire ne cessera 
jamais de nous être vénérable et chère. Nos relations, 
au premier moment assez étroites en apparence , fu- 
rent de peu de durée. Bientôt circonvenu par des 
hommes adroits et puissans alors , il se jeta dans les 
^oies où s'est perdue la Restauration; et si en cela il 
obéissoit à ses convictions personnelles, il est juste de 
dire que sa position politique l'y obligeoit aussi peut- 
être. On juge bien qu'après les journées de juillet , si 
ses pensées ne changèrent pas, ses calculs changèrent. 
Nous n'étions plus pour lui, à beaucoup près, un em- 
barras. Nos liaisons depuis long-temps interrompues 
se renouèrent. Il approuva la direction que nous 
avions donnée à revenir. Il nous pria même d'y ré- 
clamer, ce que nous fimes, la libre communication 
^s catholiques avec Rome, et nous affirmons ici sur 
l'honneur qu'il ne nous a jamais, au sujet de ce jour- 
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n^, ni adressé' UQ reproche^ oi fait une seule observa-* 
tion critique « Seulement il regrettoit que nous eussions 
si pleinen^nt abandonné les intérêts de ce pelù prince^ 
cQnnme iU'appeloit. 

Lorsque les attaques d'une certaine portion du 
clergé devinrent plus vives^ il loua beaucoup le projet 
que nous lui conununiquàmes^ de soumettre au Saint- 
l^ége une exposition de nos doctrines. Fuis changeant 
tout d'un coup^ par des motifs dont nous ne sommes pas 
juges^ il se crut permis de manquer aux plus simples 
devoirs de la bienséance^ en refusant de recevoir M. 
de Goux et M. l'abbé Gerbet, qui venoient le prier de 
fsûre parvenir cette exposition à Rome. Ayant peu 
après quitté Paris où il déplaisoit au gouvernement, il 
eira quelque temps en Savoie, incertain de sa fortune. 
On nous apprit qu'il y répandoît contre nous des allé- 
gations dont personne autant que lui ne connoissoit 
toute la fausseté « Il les jugeoit apparenunent utiles à 
ses vues ; et, en effet, activement servi par les gens 
qu'il servoit lui-même, il obtint le chapeau de car- 
dinal, et nous l'avons toujours retrouvé depuis parmi 
nos ennemis les plus passionnés. 

L'animosité des jésuites datoit de plus loin. Jamais 
ils ne nous avoient pardonné ce passage d'un de nos 
écrits : a Ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de juger 
» la Compagnie de Jésus, et de chercher entre les ca- 
)} lomnies de la haine et les panégyriques de l'enthou- 
» siasme, la vérité rigoureuse et pure. Rien de plus 
)) absurde, de plus inique, de plus révoltant, que la 
» plupart djes accusations dont elle a été l'objet. On ne 
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» trouveroit nulle part de société doni les^ membres 
» aient plus de droit à l'admiration par leur zèle et au 
» ttaf&tA p» leurs /!^«;tii3. Après cela, que leur in* 
^stitut, si saint en lui-même, soit exempt aujourd'hui 
» d'inconyéniens, même graves ; qu'il soit suflSsam* 
» ment approprié à l'état actuel dei esprits, aux be« 
» soins du monde, nous ne le pensons pas. Mais, en* 
^) core une fois, ce n'est ici ni le lieu ni le moment de 
» traiter cette grande question, et nous ressentirions 
» une peine profonde, s'il nous échappoit une seule 
» parole qui pût contrister ces hommes yénérables, à 
» l'instant où le fanatisme de l'impiété persécute sous 
M leur nom l'Église catholique tout entière (1). » 

Quand, disparus de la scène du monde, les jésuite^ 
n'appartiendront plus qu'à l'histoire, son équitable im-* 
piartialité lui imposera le devoir d'être envers eux plus 
sévère que nous. Cherchant la raison du caractère 
particuUer qui a distingué cette Société dès l'origine, 
de l'esprit' qui l'a constamment animée, des louanges 
qu'on lui a prodiguées, des reproches amers qui lui 
ont été aussi adressés toujours , elle la trouvera , 
croyons-nous, dans le principe même qui a présidé à 
sa formation. Ce principe est la destruction de l'indi-^ 
Tidualité en chaque niembre du corps, pour augmen-> 
ter la force et l'unité de celui-ci. Les actes, les paroles} 
la pensée même, tout est, chez les jésuites, soumis à 
l'obéissance et à une obéissance absolue. Un chef, ap- 
peléGénéral, et quelques assistans qui l'aident et le con« 

(1) Dei progrès de la JtévoMiim ; tome IX* 
TOME 12. 2 
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iKillent^ composent lé gouvernement de la Compagnie^ 
«n sont la raison, la volonté. Passif sous leur main, le 
reste suit aveuglément Timpulsion qu'on lui imprime^ 
Bien n'est plus fortement inculqué dans les écrits du 
fondateur, que cette entière abnégation de soi* Tel es^ 
le sacrifice que l'ordre exige de quiconque aspire à f 
entrer. D'où plusieurs conséquences. 

Quoi que l'homme fasse, il lui est complètement im^ 
possible de s'abdiquer jusqu'à ce point. Ses efforts poui^ 
yréussirn'aboutissentqu'àdéplacer ce qu'il se persuade 
avoir anéanti. Son être entier se reporte dans l'être 
complexe auquel il est uni, avec lequel il se confond. Il 
vit, il s'aime en lui, et cet amour, le premier de ses de<> 
Toîrs, est d'autant plus ardent, plus actif, que la con- 
iMience même l'oblige à rechercher sa propre satisfâc^ 
tion, ék que celui qui l'éprouve, dirigé par des couh 
mandemens devenus pour lui une loi absolue, à moim 
^'ils n'impliquent une violation évidente et directe 
des préceptes divins^ est dégagé de toute responsal»^ 
iilé mçrale. Ainsi les passions, contenues par une règia 
^ère tandis qn'dlejs se rapportoi^at indirectement à 
^individu, scmt sanctifiées et non pas détntitesw ISfÏH 
ptaasent, en quelque sorte, au service dtieorpsqiiilei 
dirige et les emploie pour attendre son? but; C&ïnst 
(mnorable et bondétermine ce quH y a de bon^aiMi 
dans: l'actkm dii cofps : mais il j tend arvec une vua 
«gnJQiBrs présente de. soi, de sa grandeur, de sa puia^ 
MDoe^ de sa gloire^ I^ orgqeil personiMdy millg 

^w^i^Ti^ iAii ■ mil nAflîr Aa rirh<^fifltt <la«fl ol%«i^ii»* Aa ngwi 

membres, considéiâs^îsdémaitf nati^UMMeiipiififé, lue 
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ambition^ un orgueil collectif immense. De là quelque 
chose d'anti-social. Un homme ainsi concentré en soi, 
modèle accompli d'égoïsme, quelque fin ultérieure 
qu'il pût d'ailleurs se proposer, seroit séparé totale<- 
ment du resté de la race humaine : et aussi partout les 
jésuites ont-ils une existence à part. Se mêlant de 
tout et à tout, ils ne se fondent avec rien. Je ne sais 
quelle barrière infranchissable s'élève entre eux et 
les autres hommes ; ils peuvent les toucher par tous 
les points, ils ne s'unissent à eux par aucun : et ceci 
est un des motifs de cette vague défiance qu'ils ont 
instinctivement inspirée dans tous les temps. 

Le besoin inné parmi eux d'exercer une grande in- 
fluence, besoin dont l'eflet a pu être de les rendre 
souvent peu scrupuleux sur les moyens de succès, les 
a fait accuser de tendre à la domination universelle. 
Nous croyons que la domination à laquelle aspire la 
Compagnie de Jésus, est celle du catholicisme; mais 
elle veut que cette domination soit son ceuvre presque 
exclusive : c'est la mission qu'elle s'est donnée, et qui- 
conque, ayant en vue le même but, ne se range pas 
docilement sous sa direction, pai^ cela même lui* porte 
ombrage, excite sa jalousie et doit s'attendre, selon 
lés circonstances, soit à une gùéh'e otrverte, soit 
à mille obstacles, à mille tracasseries qu'elle lui stisci* 
tera sourdement. 

La destruction, nou^ hè disons pas la subordination 
de l'individualité, qui est de devoir pour chaque jè- 
sâité, aeticote une autre conséquence^ Dâtis Tordre 
intéBeetâél, on û*si de vatleur qu^inâividuelléiûent i et 

2. 



20 AFFAIRES DE ROME. 

tout étant égal d'aïUeurs^ cette yaleur croit en propor- 
tion de la facilité ou de la liberté de développement. 
On ne pense point avec le cerveau d'autrui, on n'in- 
vente point par ordre : le génie y le talent ne sont 
pas des attributs d'un corps. Lorsque le corps se sub- 
stitue à rindividu , l'absorbe en soi , d'une part 
donc il renonce à posséder jamais des bonmies 
d'une haute supériorité, de ces hommes devant qui 
les esprits subjugués s'inclinent d'eux-mêmes ; et , 
d'une autre part, il se rend dès lors impuissant à ré- 
gner par l'intelligence. C'est, en effet, ce qui est arrivé 
a:ux jésuites. Jamais ils n'ont produit un philosophe^ 
un poète, un orateur, un historien, un savant même 
du premier ordre .Le vide et le bel esprit de collège 
forment, à très peu d'exceptions près, le caractère d& 
leurs écrivains. Ne pouvant donc agir sur la société,, 
exercer sur elle une influence telle qu'ils la souhai- 
toient ni par la science, ni par la pensée, il leur fallut 
nécessairement s'ouvrir une autre voie, circonvenir 
les dépositaires de la puissance pour la partager, se 
glisser près des rois, des princes, de leurs ministres et 
de leurs favoris, afin de s'emparer d'eux, et consé- 
quenunent intriguer, flatter, user d'adresse et de ruse, 
marcher sous terre plus que dessus, se plier et replier 
en tous sens ; unique moyen pour eux de gouverner le 
monde en gouvernant la force qui le maîtrise. 

Il suit de là que leur pouvoir et leur existence même 
est attachée au mode d'organisation sociale qui seul 
permet d'agir sur tous, en agissant sur quelques-uns 
qui disposent de tous. Entre leur despotisme intérieur 
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et le despotisme politique, il eidste mie conne!nté, et 
comme une sorte d^attraction mutuelle qui doit natu- 
rellement les rapprocher. Sous un gouyemement po- 
pulaire, que seroient-ils ? Privés de l'appui de la force, 
réduits à Tinfluence que Tesprit exerce sur Tesprit, ils 
disparoitroient bientôt dans la foule. On conçoit donc 
pourquoi leur institut ne nous paroissoit pas suffisam- 
ment approprié aux besoins d'une époque de lutte 
entre le pouvoir absolu des princes et la liberté des 
peuples, dont le triomphe à nos yeux est assuré; et l'on 
conçoit, eu outre, comment nous dûmes nécessairement 
les avoir pour ennemis, lorsque dans cette lutte déci- 
• sive nous nous rangeâmes sans hésitation du côté des 
peuples et de la liberté. 

Jamais personne , arrivant à Rome pour une im- 
portante affaire , n'y rencontra des dispositions moins 
favorables. Il est rare qu'à la cour romaine on agisse 
au hasard , par caprice , par emportement. Ce fait a 
donc une raison. 11 faut l'expliquer. 

Laissant de côté les questions théologiques sur les 
fondemens et l'étendue de l'autorité du Saint-Siège , 
on comprend d'abord qu'un pouvoir semblable devoit 
nécessairement naître et se développer dans le sein du 
catholicisme ou d'une société religieuse gouvernée 
par un corps sacerdotal hiérarchiquement constitué. 
Le principe d'unité , base commune de la doctrine 
et de l'association , impliquoit un chef unique , un 
centre autour duquel tout le reste vînt s'ordonner ré- 
gulièrement. Organe suprême de la vérité et source 
de la puissance , ce chef un devoit posséder la plé- 
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Qituâi^ des ^QW mégalement distribués eatre les mi- 
nistres inférieurs , selon leur rang hiérarchique. La 
n£(ture même de l'institution vouloit cpie tout partit de 
lui et aboutit à lui , qu'il dominât tout ^ pour que tout 
appartint à l'unité dont il étoit le lien. Son pouvoir 
étant forcément conçu comme souverain , et ne pou- 
vant dès lors être arrêté ou limité dans son exercice 
par aucun pouvoir subordonné et dérivé de lui , il 
5'ensuivoit que ses décisions formoient la règle der- 
nière de la foi ^ et ses commandemens celle de la di- 
scipline* La logique conduisoit inévitablement à ces 
conséquences formulées en effet dans le titre de mère 
et maîtresse, que s'attribue l'Église romaine^ et que ne 
lui conteste aujourd'hui, dans la communion catho- 
lique , aucune église particulière. Ainsi , malgré de 
nombreuses résistances et des protestations maintes fois 
réitérées , la souveraineté pontificale , indispensable 
condition de l'existence du catholicisme, n'a-t-elle 
cessé de s'affermir des premiers siècles jusqu'à nos 
jours. Elle parut , à la vérité , recevoir un irrémé- 
diable échec à Gonstwce , où , par un décret solen- 
nel , un concile cecuménique la déclara inférieure à sa 
propre souveraineté, ou à la souveraineté de l'Église 
universelle qu'il représentoit. Tel est cependant l'irré- 
sistible ascendant de la logique dans un système donné 
d'idées 9 que, le concile à peine dissous, la papauté 
ressaisit l'empire dont on avoit cru la dépouiller çi ja- 
mais; et, en dépit de quelques oppositions partielles , 
plutôt spéculatives que pratiques, on ne voit pas qu'elle 
finisse craindre de le perdre, puisque^ après trois siècles 
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d'mterruplion^ rien n'est moins probable désormais 
que la future cél^ration d'un concile général , qui 
{kourroit seul remuer de nouveau^ d'une nianière ist^ 
^étante pour .Rome , >cette grave et fetadaim^itaW 
question. 

A mesure que la puissance papale se constituoit eu 
se développauty la liaison des deux sociétés, spirituelle 
et temporelle, l'influence du clergé sur les peuples dî-^ 
¥6rs d'où sontsorties les nations modernes, l'action po-^ 
litique que les circonstances hii permirent, et peut-être 
xnèiae l'obligèrent d'exercer à l'époque de leur f(»^ 
mation, toutes ces causes, modifiant l'institution pr^ 
mitive, donnèrent à l'Eglise^ pour ainsi parler, une 
existence séculière. Elle acquit de plus grandes ri- 
chesses, elle étendit son autorité dans un domaine qui 
n'étoîtpas originairement le sien. De là pour elle > et 
j>ar conséquent pour son chef, un nouvel ordre d'inté* 
xâts, étroitement liés à ses intérêts essentiels et propres» 
Le besoin inhérent à tout pouvoir de se dilater pour se 
iKmserver plus mûrement, je ne sais quelle force secrète 
Âfpii pousse en avant les hommes ^ les choses, l'amhî- 
4ieii dent nul n'est ex^npt, et qui jamais ne manque 
4exnotils plausibles^ portèrent graduellement les pape^ 
ik essayer de ramener à l'unité du pouvoir pontifical le 
l^ouwlr d'im autre genre qu'ils avoient acquis sur le^ 
-{impies , c'estr'à-dÂre, à cottfendre et à concentrer en 
«fmx-m^aftes les deux puissances religieuse et poUtiquew 
JQs y réiisârent en partie, mais non pas d'uiie manière 
durable, parce que les mêmes causes qui favoris(rà^ 
le défrdoppenieiKt de leur aouveraineté dans r<»rdre^ 
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spiritael, le contrarioient directement dans Tordre 
temporel. Des longues guerres qu'ils soutinrent avec 
des vicissitudes très variées de succès, de leurs efforts 
non moins hardis qu'habiles et persévérans, il ne ré* 
sulta donc qu'une sorte d'état mixte, impossible à défir* 
nir nettement , un assemblage fortuit de prétentions 
hétérogènes, dépendantes de principes divers sand 
t^onnexion logique : ils gardèrent quelques-unes de 
leurs conquêtes dans le domaine temporel ; mais les 
princes aussi en avôient fait dans l'ordre spirituel , et 
ils les gardèrent également : d'où une confusion de 
droit et de fait à peu près inextricable ; car le droit 
n'a point déjuge réciproquement reconnu, et dès lors 
des deux parts on est contraint de se retrancher dan^ 
le fait présent, quelque irrégulier qu'A puisse être ^ 
parce que ce fait seul étant incontestable et incontesté; 
fl offre aux deux puissances , dans la position respec- 
tive où leur lutte précédente les a placées, la seule ga- 
rantie réelle d'existence. 

Nous avons combattu pendant vingt années en fa- 
veur du pouvoir spirituel du pape, et , disons-le fran- 
chement, nous ne pensons pas que cette grande cause 
Bé soit affoiblie entre nos mains. Pour en juger, com- 
parez seulement ropinion dominante aujourd'hui par- 
mi les catholiques en France, touchant les questions 
dites gallicanes , avec l'opinion presque universelle<* 
ment établie il y a quarante ans. Nous allâmes plus 
loin; regardant comme possible et favorable à l'huma- 
nité rintërvention dû pontificat dans le mouvement 
social qui agite le monde et principalement l'Europe , 
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nous imprimâmes cette direction à nos travaux , mais 
vaguement d'abord, parce que les événemens ne per* 
mettoient encore aucune application précise de l'idée 
générale qui nous préoccupoit. Elle prit une forme 
plus arrêtée après les journées de juillet. Nous ne ré- 
péterons point les explications données aSleurs (1) sur 
les vues développées dans V Avenir. Il suffit de rappeler 
qu^eOes tendoient à unir la cause de TËglise à la cause 
des peuples et de la liberté , par conséquent à rompre 
Talliance , plus apparente toutefois que réelle, entre 
rÉglise et les vieilles souverainetés , et dès lors à de* 
truire le fait que , jusque-là, de part et d'autre , on 
avoit cru avoir un égal intérêt à conserver. 

Tandis que nous nous étions bornés à défendre la 
Rome spirituelle ; sans risquer de se commettre par 
une approbation hâtive , elle encouragea nos efforts 
et s-'applaudit du succès qu'ils obtinrent. Vainement, 
quand parut notre ouvrage sur les Progrès de la Ré^ 
tolution^ la diplomatie sollicita quelques paroles qu'on 
pût traduire en désapprobation ou en désaveu, elles 
furent refusées. Mais , lorsque nous énonçâmes des 
vœux dont l'accomplissement eût ébranlé le système 
auquel se lient les intérêts de la Rome temporelle p 
lorsqu'une action déjà puissante y eut ajouté quelque 
poids , à la bienveillance précédente succéda une très 
vive irritation. Nous en respectons les motife; car 
enfip la question qu'il s'agissoit de résoudre oiSroit 
plus d'une face ; et jamais, depuis son origine, la pa- 

{!] Journaux. /nCrotfucCt'on, tome 10« des OEuvrtê eùmplètei. 
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pmiéf w^ironnée de difficidtâs sàm noiobre ^ n'avait 
été ooaTiée à psendr^ \xm plus grave détaniÛBatîaQ. 
Il dut lui paraître au moias étrmi^e qu'où vint lui 
dire : Votre puissance se perd et la foi avec olle. 
Voujlez-vous sauver l'une et l'autre, unissej^les toutes 
d^ux à l'huflfimiité teUe que l'ont faite dix-<huit siècles 
de christiankine. Ri^a n'est «îtationnaire en ce inonde. 
Vous avez régné sinr les rois , puis les rois vo^ ont 
asservie. Séparez-vous des rois^ tendez la main aux 
peuples^ ils vous .soutiendront de leur robuste bras 
et 9 ce qui ^ut mieux, de leur amour. Abandonnez 
les débris terrestres de votre ancienne grandeur rui- 
née ; repoussez4es du pied comme indignes de vous : 
aussi bien l'on ne tardera guère à vous en dépouiller. 
Qu'est-ce que ces lambeaux de pourpre^ moquerie de 
C!e que vous fûtes, et à quoi servent-ils, qu'à voiler les 
àbeatrices glorieuses qui attestent les maints combats 
livrés par vous dans les temps antiques pour le genre 
humain contre la tyrannie ? Votre force n'est point 
itens l'éclat extérieur , elle est en vous, elte est dans 
ieisentiment profond de vos devoirs paternels, de votre 
ieiissîon oivîUsatrice ; dans un dévouement qui ne con** 
noisse ai li^situd^ ni bornes. Reprenez, avec l'eaprà 
^ les animoit, la boulette des premiers pasteurs, et^ 
is'il le faut, les cbaJbEies des martyrs. Le triomphe est 
tertain, majs à ce prix seulement. 

Encore une fois , ce langage dut paroltre iwrt 
étrange. S'il répondoit :peutHètre à ce secr^ instmi^ 
du vrai et du bien qui pousse les grandes âmes aujç 
résc^tijans généreu^s^ il choquent violemmient les 
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ii4ée$& reçues y îles li^tade^ prises. PiiBcilement d^ 
Jars ponvoit-ril persuader, La prqdence qui pèse, me- 
sure et caleule tou^ qui se décide uniquemeut par la 
froide réflexiou , dut considérer les choses sous up 
point de \ue plus matàrieUement positif. 

Au fond que proposions-nous ? de renoucer com- 
plètement à un système établi depuis des siècles, à des 
relations souveAt plus qu'épineuses à la mérité, far 
Mes même par leurs conséquences , mais enfin con^ 
nues; d'accepter toutes les chances de la guerre dé- 
.clarée entre les peuples et les souverains, de s'aliéner 
«dès lors ceux*ci , de provoquer de leur part,, selon les 
TraisemUances, des hostiUtés, des persécutions, dans 
l'espérance lointaine que la liberté de l'Église sortiroit 
de la liberté des peuples, et que recouvrant sur eux, 
par les mêmes moyens qui la lui avoient acquise ori- 
ginairement , l'influence bienfaisante à laquelle étoit 
due eu partie la civilisation moderne, elle ouvriroit à 
l'humwité les voies qui la condwoient à une civili- 
sation plus parfaite encore. 

Les plus fortes raisoo^ qu'on pût alléguer en fa- 
veur de pareils oouseils , étaient ^ en premier lieu , 
cette maxime indubitable , qu'aucune institution n^e 
déchoit jamais que par l'affaibli^ement de son pri- 
mitif esprit, et jamais ne se relève que par le retour à 
cet esprit qui forme sa vie propre. Or l'institution ca- 
tholique, née de l'Évangile et en reproduisant le ca- 
ractère, dut être et fut en effet, lorsqu'elle conquit le 
monde, souverainement populaire, puisqu'elle repo- 
$oit sur le principe de l'égalité des hommes devant 
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Dieu et de la fraternité universelle. Languissante et 
privée des sympathies des peuples^ depuis qu'eUe s'é- 
toit rendue l'auxiliaire des dominateurs des peuples , 
il falloit donc que , retrempée à la source d*où elle 
émanoit, elle redevint populaire , pour recouvrer sa 
puissance perdue. 

En second lieu^ si Tissue delà guerre entre le despo-> 
tisme et la liberté, paroissoit incertaine à quelques uns, 
l'Église apportoit encore un assez grand poids dans la 
balance pour diminuer cette incertitude ; et ce qui, en 
tout cas, n'en offroit aucune, c^est que le triomphe du 
despotisme mettroit le dernier sceau à la servitude de 
l'Église et seroit^ humainement parlant, la mort de la 
papauté. 

Quelque graves et même péremptoires que sem- 
blent ces considérations , cependant on pouvoit ré* 
pondre : Elles ne nous frappent pas au même degré 
que vous. D'ailleurs qu'avons-nous besoin de les exa- 
miner seulement ? Dans la conduite des affaires on ne 
se règle point par des maximes aussi générales, par de 
vagues prévisions d'un avenir éloigné, qui se dérobe 
aux calculs de la sagesse pratique. On envisage les ré- 
sultats positifs, prochains, assurés, des déterminations 
à prendre. Or les résultats immédiats de celle que vous 
proposez, seroient, vous le dites vou$-mème, des per- 
sécutions probable3 , un changement presque total 
dans le gouvernement de l'Église désormais séparée 
de l'État, la perte de ses biens, la privation de l'appui 
que lui prêtent encore, en une certaine mesure, les 
pouvoirs temporels, pour leur intérêt propre. Vous 
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nous parlez des temps futurs, voilà le présent, et certes 
il est assez sérieux pour que vous nous permettiez d'en 
tenir compte. 

Connoissez-Yous suffisamment le clergé, son es- 
prit, ses dispositions, dans les diverses contrées de 
l'Europe, pour être sûr qaA soutiendroit sans fléchir 
une persécution, que sa patience en attendroit le 
terme, qu'il ne céderoit point tôt ou tard, moins aux 
rigueurs qu'aux séductions qu'on ne manqueroit pas 
d'employer pour vaincre sa résistance ? Avez-vous 
supputé combien de fidèles resteroient sans pasteurs, 
par suite des entraves apportées à l'éducation cléri- 
cale ? Pouvez-vous calculer l'effet que produiroit sur 
eux l'habitude de vivre privés de l'enseignement et du 
culte catholique ? 

Supposons que ces craintes ne se réalisent pas, que 
l'Église échappe à la persécution, ou qu'elle en 
triomphe, l'inextricable complication d'embarras et 
de difficultés qu'amèneroit la rupture de ses relations 
avec l'État, particulièrement dans les pays où l'orga* 
nisation religieuse est étroitement liée à l'organisation 
civile, n'offre-t-elle donc aucuns inconvéniens ? Une 
discipline nouvelle, non seulement à créer, mais à 
faire accepter aux églises particulières, est-ce chose si 
facile à votre avis ? Qui sait combien de résistances on 
pourroit rencontrer, et où conduiroient ces résis* 
tances? 

Vous comptez pour peu la perte des biens : mais 
voyez-en les conséquences dans les États romains seu^ 
lement. Du pape et des cardinaux jusqu'au dernier 
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magistrat de vîBâge, tout vit des revenus publics. Ils 
forment, avec les dotations proprement religieuses, le 
patrimoine du clergé, entre les mains duquel se con- 
centre, avec les principaux emplois, l'autorité qui s'y 
rattache. De là un système de clientelle qui embrasse, 
à Rome surtout, la population presque entière. L'ordrfc 
ecclésiastique est le centre où viennent de proche en 
proche aboutir touà les intérêts. La prélaturfe offre 
Une carrière brillante et lucrative aux fils des grflmds : 
la bourgeoisie parvient à pénétrer dans les chapitres; 
elle possède les petits bénéfices et les charges infé^ 
rieures, peu rétribuées, mais très nombreuses. Lé 
peuple dépend de ces dipul classes ; de la premièi*e, par 
une protection utile en mille circonstances; de Tune et 
de l'autre , par la subsistance qu'il tire de son travail. 
Que si le penchant à Toîsiveté lui rend le ttavail insup- 
portable, les couvents présentent Uh asile sùi* et cpnt- 
mode à sa paresse, quelquefois même un but qui n'a 
rien de chimérique à son ambitlou, en ouvrant au^ 
plus habiles ou aut plus heureul une voie aux plus 
hautes dignités. Portez la moindre atteîtite âcetordfé 
de choses où tout s'enchaîne, qUé d*întéfêfs froissés, 
^é d'exirteuées éompfôuti^es, que de momiiuf'ës, qUe 
de malédictions! S^oubliàt-il lui^^Uêmé en qualité dô 
monarque, qtLét pape osef (rit btaVéi* les hainëd et le^' 
oppositit>tis qoè sotdevfefoît la seide tèntâtîvè d^utt pa- 
reil bouleversement ? 

Tous faîtes beaucot^i^aiôtf îësSrfflltages dé la li- 
hm.é i ffitfs vôW detriëg'savôfr qu'a îïo« yeux ces 
avantages; pdtir t<)Uâ sî-Cêrtaîia, sofit plu^qUe problé- 
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matiqued% Nous avons moins de confiance dans la di^ 
Gossion que dans les prohibitions^ dans la persuasion 
quedans la contrainte. Vos raisonneinens ne sauroieat 
prévaloir contre l'autorité de Teiqpérience. Or uû^ 
eiqpérience de plusieurs siècles nous à convaincus de la 
i^ftcessité d'une répression matérielle pour iuaintenif 
les peuples dans l'obéissance due à l'Église. Nous re^ 
poussons donc et la lfl>erté civile (1)^ et la tolérâfié^ 
civile^ et la liberté des cultes> ^ la liberté de l4 
presse (2)^ et toutes ces nouveautés licencieuses que 
vmis vsyiteae si imprudemment^ pour nous en tenir auié 
moyens de conservation que Rome ef les concQeil 
mêmes ont consacrés par des lois solennelles et des ith 
stmctions spéciaks (3). 

Quoique ces considérations prouvent elle»-mèmëS^ 
et plos que tout lé reste peut-^tre, un triste dépérisse^ 
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(1} « Le Saint-Pére désapprouTe aussi et réprouye mdme les doc- 
» trines relatives à la liberté 'citile et politique , lesquelles, contxff 
» Toci inténtioiis sans doute, tendent delêur nature à exciter et propa- 
9 ger partout l'esprit de sédition et de réyolte de la part des sujet» 
» Contre leurs souverains. » Lettre du cardinal Paeca, On la donnerat 
etl^entier plusloin. Le moi eHHle est souHgnd dans l'original. 

(2) « Les doctrines de l'Avenir sur la lHufrU des, cuUes el ialiberlé 
» de la presse, qui ont été traitées avec tant d'exagération et pous- 
Ti saés si loin par MM. les Rédacteurs, sont également ti-és répréMeAM 
»sibles^et em opposition aveoJ'enselgnèmënt, les - maximes et 1» 
i^ratique de l'Église. £Ues ont beaucoup étonné et [affligé le Saint- 
V Père ) car si , dans certaines circonstances , la prudence exige de 1er 
«k tolérer eamni8 un moindre mal i de telles dotitnaesrne peuwiit jn^ 
» mai&être présentées par un catholique comme un bien ou une chose 
» désirable. » Même lettre, 

(8) jifiic totr^ libefté, me dlsoit tis Mm cMûtOÊà^ ont cterIviM 
dtMt l^iwj^Uition? Prouvez aux hommet r a^ontoit-U> que la reitV 
gkm les rendra heureux dans ce monde , et plue encore dans Tau- 

f r; ^fieeium^ qiêe tùm êmâ 4«i^ 
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ment de l'esprit catholique, elles ne manquent pomv 
tant pas d'une certaine force relative, et nous le» 
croyons suflBsmtes pour expliquer le genre d'accueil 
que nous reçûmes à Rome. Nulle part on n'est aussi 
attentif à régler ses démarches sur les dispositions du 
pouvoir; nulle part on ne courtise davantage la faveur 
et l'on ne craint tant la contagion de la disgrâce. Le 
gouvernement pontifical, si renommé pour sa sagesse, 
n'a garde d'ailleurs d'embarrasser le moins du monde 
sa politique par rien de ce qui ressemble à de la grati- 
tude, et c'est le cdté par où il s'élève le plus au-dessus 
des choses humaines. Pour lui la valeur des services- 
rendus dépend des services qu'on peut rendre encore. 
A la hauteur d'où il domine et les sentimens et les idée» 
vulgaires , il ne voit en ceux qui le servent que des m-^ 
strumens de cette Providence qui veille perpétuelle-- 
ment à ses destinées ; et sa reconnoissance envers elle, 
moins exclusive, lui paroîtroit aussi moins entière. 

Un petit nombre de personnes, aussi éminentes par 
leur position que distinguées par leurs lumières et 
respectées par leurs vertus , nous témoignèrent une 
bienveillance que nous oublierons d'autant moins, qu'il 
falloit du courage pour oser nous connoitre seule^ 
ment. Du reste , isolement complet. Un ami désira 
nous présenter au cardinal Zurla, vicaire du pape. II 
consentit d'abord à nous recevoir, puis il refusa. Il 
nous împortoit d'obtenir une audience du pape même. 
Des intrigues se nouèrent pour l'empêcher. Elle nous 
fut accordée cependant, mais à la condition qu'il n'y 
seroit parlé en aucune manière de cç qui nou3 ame^oit 
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à Rome. Le cardinal de Rohan y choisi pour être té- 
moin de ce silence convenu^ nous présenta; le pape 
nous reçut avec bonté^ et^ quant à notre afimre, nous 
.demeurâmes au point précis où nous étions en ar- 
rivant. Le mécontentement étoit manifeste : mais que 
blàmoit-on spécialement dans notre conduite et dans 
nos écrits? Que vouloit-on de nous? Nous avions sou- 
mis au Saint-Siège une exposition exacte et nette de 
nos doctrines. Jamais^ que nous sachions, elle n'a été 
"examinée. Cependant il semble que c'étoit là surtout 
t[u'il falloit chercher nos sentimens, les principes que 
l'on devoit ou condamner, ou approuver. On en jugea 
^différemment; sur quels motifs, nous l'ignorons. Il ne 
|)aroît pas qu'on éprouvât un désir excessivement vif 
de connoitre nos pensées et d'en occuper les consul- 
teurs romains. Pas un mot ne nous fut dit sur l'objet de 
notre voyage , pas une explication ne nous fut deman- 
dée. Nous racontons simplement les faits : chacun à son 
gré y joindra les réflexions qu'ils peuvent faire naître; 

Un homme qui jouit à Rome de la considération la 
mieux méritée, nous disoit : (c Le plus grand ennemi 
» que vous ayez ici, c'est la peur. » Il se trompoit, je 
crois; c'étoit l'intérêt. Mais, intérêt ou peur, ou tous 
deux ensemble, l'animosité n'avoit assurément rien 
d'équivoque. Il y a des positions étranges dans la vie: 
Nous avions pu, en combattant pour l'Église catholi- 
que, être entraînés trop loin par un zèle, si l'on veut, 
imprudent et peu éclairé ; mais ce zèle étoit pur, 
exempt d'arrière-vues et d'ambition : nous en avions 
la conscience intime, et cela étoit d'ailleurs assez visi- 

TOME 12. 3 
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Présenté au souverain pontife, Grégoire XVI, par 
LES rédacteurs DE V Avenir et les membres du 
conseil de V Agence générale pour la défense de la 
liberté religieuse. 



L'opposition qu'ont rencontrée les rédacteurs de 
V Avenir et les membres du conseil de V Agence générale 
pour la défense de la liberté religieuse a porté sur deux 
objets : leurs doctrines considérées en elles-mêmes , et 
le mode d'action qu'elles ont adopté pour soustraire, 
en France, la religion catholique aux conséquences 
que faisoit craindre pour elle la révolution de 1830. 
Séparant donc ces deux objets, ils déposent humble- 
ment aux pieds du souverain pontife l'exposition des 
doctrines qu'ils ont soutenues, ainsi que de leur con- 
duite et des motife qui l'ont déterminée, afin que, fidè- 
lement instruit de tout ce qui les concerne , le chef de 
rÊglise , jugeant tout ensemble et leur foi et leurs 
œuvres , daigne prononcer sur l'une et sur les autres 
la décision qui les éclairera , s'ils se sont trompés ^ et 
qu'ils sollicitent de lui à genoux. 



AFFAIRES DE ROME. 3^ 

§1. 

ÉTAT DE LA RELIGION EN FRANCE SOUS LA RESTAURATION. 

L'état de la religion en France, dans les seize an- 
nées qui ont précédé la dernière révolution , peut se 
peindre en deux mots. Là religion étoit opprimée par 
le gouvernement et haïe par une grande partie de la 
nation. 

D une pari , le gouvernement royal avoit maintenu 
toutes les lois de l'empire relatives à l'Église, y compris 
les articles organiques décrétés en fraude du concor- 
dat de 1801, et, par conséquent, la servitude de 
l'Eglise étoit légalement la même que sous un homme 
qui avoit excellé dans l'art d'opprimer tout ce qu'il 
prenoit sous sa protection. Les rapports des évêques 
entre eux et avec le Saint-Siège étoient entravés, et tout 
prêtre catholique étoit passible d'une peine qui pouvoit 
aller jusqu'au bannissement^ s'il eût osé correspondre 
avec Rome. Plus de conciles provinciaux , plus de sy- 
nodes diocésmns, plus de tribunaux ecclésiastiques, 
conservateurs de la discipline; mais le Conseil d'Etat 
pour unique juge de toutes les affaires contenUeuses , 
relatives à la religion et à la conscience. L'éducation 
étoit confiée à un corps laïque, à l'exclusion du clergé; 
la direction spirituelle des séminaires gênée, et leur en- 
seignement même soumis, dans ce qu'il y a de plus 
essentiel, aux prescriptions de l'autorité civile ; la pra- 
tique des conseils évangéliques sous une règle com- 
mune y interdite par la loi^ à moins d'autorisation tou-^ 
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jours révocable y et aceordée presque exclusivement 
à quelques congrégation de femmes ; enfin tout ce 
€[ui fait la vie même de la religion ^ énervé ou détruit 
par le mamtien de la législation impériale. Personne 
A'ignore lee deux acdonsancea c^èbcee du 16 juin 
1828^, qui atieâteat d'autant mieiix la servitude de la 
ireligioot que k. prince qui lesr sipta le fit à regret ^ et 
poussé par la force dea choses établies. 

Ces ordonnances «upprimoient les seuls collèges 
^'une toUranoesaurdeavoitlaissésquelqueiemps dans 
les mains du clergé^ et soumettoient de fait à l'autorité 
f^vile toutes le& écoles ecelé^astiques; elles limitoieirt 
le noB^e de$ jeunes gens auxquels il seroit permis de 
se préparer^ par l'étude et la prière, au service d^ 
Dieu ; eSk9 leur enjoignoient de porter un costume 
particulier dès qu'ils auroient atteint un certain âge ^ 
dles vouloient qpQ leura maîtres^ préalablement ap- 
prouvés par le gouvemejacient , prêtassent serment de 
n'appartenir à aucune, oongrég^n religieuse non 
reconnue par l'Êtah 

D'une autre part, l'Église éloxt haïe par une grande 
partie du peuple qui,^ fortement attachée aux libertés 
promises par le roi Louis; XYUI^soupçonnoit le clergé 
«['avoir fait alliance avec un parti pour détruire cet 
ordre de choses^ Le clergé avoit vu avec une grande 
joie le retour de l'ancienne famille royale en 1814 , et 
cdBça de SOU: rétablissement sur Jle trône des espé- 
rances pour la religicai : car ses malheurs avoient comr 
mmcé^ e& France^ avec ceux de la royauté; l'Église 
«v^it toujt pesda au p^d de Té^iiafaud de Louis XVI^ 
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et Napoléon ne lui avœt doxmé qu'une chose qui ne lui 
mmquera jamais , du pain , au lieu de la seule chose 
qui lui lût nécessaire^ la liberté. II étoit donc naturel 
que le clergé de France, voyant revenir de lexil les 
j^inces de l'ancienne maison royale , espérât d'euic 
l'affranchissement de la religion. 11 ne s'agissoit pas de 
rttablir les privilèges de l'Église, de lui rendre les biens 
immenses dont la révolution l'avoit dépouillée, et dont 
le souverain pontife, suprême dispensateur des biens 
de l'Église, avoit fait le sacrifice dans le concordat 
de 1 801 • Quelques esprits purent rêver ces choses im- 
possibles ; mais le grand nombre n'y songeoit pas. On 
senloit seulement que l'Église, asservie par les lois de 
l'Empire et par ceBesdeslois de la République que l'Em-* 
pire n'avoit pas abrogées, n'étoit pas dans son état natu- 
rel, et l'on attendoit de la Restauration la fin de cet état 
violent , créé par un homme qui ne voyoit dans la reli- 
gion qu'un moyen d'agir sur la conscience des peuples, 
pour les plier plus facilement à son despotisme. Ce& 
idées se montrèrent dans la Chambre de 1 81 5^ et il est 
remarquable que l'on con^déra dès lors le budget du 
dergé comme un obstacle à l'aCTranchissement de la 
religion ; un député proposa de donner à cette allo- 
cation aunuelle, au lieu de la forme d'un salaire, la 
ferme durable qui convient à une indemnité stipulée 
dans un traité. 

Mais il étoit déjà trop tard pour réaliser ces vues 
sages. A tort ou à raison, l'attachement du clergé 
peur la Maison de Bourbon ayant pris une apparence 
trep excluâivement politique aux yeux d'une partie dvi 
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peuple; qui crut y voir une sorte d'alliance ou de con- 
juration de rÉglîse et de la Boyauté contre les libertés^ 
publiques, le clergé fut dès lors traité en ennemi. II 
devint solidaire de tous les actes du gouvemenïent; et ^ 
pendant seize années , les actes du gouvernement 
furent l'objet d'une oppositiôir violente , d'une haine 
qui alla croissant jusqu'au bout, et qui retomboit sur 
le clergé, mais plus forte encore contre lui que contre 
le gouvernement , parce que toutes les fois que .le 
clergé est haï, Q l'est plus qu'une institution humaine ; 
etily avoit cela de malheureux, que cette haine même, 
causée par l'alliance de l'Église avec le pouvoir, resser- 
roit leurs liens réciproques. Le trône et l'autel, me- 
nacés ensemble , ee pressoîent l'un contre l'autre, et, 
<[Uoique l'autel eût de plus que le trône des promesses 
divines de stabilité , leurs défenseurs communs sem- 
bloient croire que leurs destinées étoient inséparables. 
La foi et la piété allèrent en diminuant; la pratique 
des devoirs religieux devint chaque jour plus rare , 
parce que, dans Tétat des esprits, elle impliquoit une 
sorte d'abandon de la eause nationale. A cet égard, un 
immense changement s'opéra, surtout dans la jeunesse, 
que la crainte d'un despotisme qui sembloit vouloir 
s'appuyer sur la religion repoussa vers la philosophie 
du dix-huitième siècle. Les nombreuses réimpressions 
de Voltaire , Rousseau et autres n'eurent pas d'autres^ 
cause ; et en effet , depuis deux ans , ces réimpressions 
ont cessé. Enfin pour juger combien l'état de choses 
que nous venons de peindre fut funeste à la religion, il 
suffit de dire que le nombre des communions pascales» 
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qm «'élevoit, à Paris ^ sous l'Empire ^ à quatre-vingt 
tnille, étoit réduit au quart vers la fia de la Restau- 
ration. Le même fait se reproduisoit dans toute la 
France y de sorte que Ton peut dire que la révolution 
ëe 1^0, qui a arrêté cette décadence progressive^ a 
été y sous ce rapport^ un événement heureux. 

Il n'étoit plus question de raffranchissement de 
rÊglise ; la haine qu'une partie de la nation portoit au 
der^é rendoit impossible toute grande mesure légis- 
lative à cet égard. Si en 1814 le clergé avoit pu sépa- 
rer sa cause de celle des partis; si^ moins touché par 
des souvenirs qui^ au reste ^ avoient ému toute la 
France y il n'eût pas permis de confondre ses intérêts 
avec ceux d'une famille^ si illustre qu'elle fût , et que , 
^ bornant à revendiquer son indépendance légitime , 
la nation n'eût jamais vu en lui que le représentant de 
Dieu et le protecteur naturel des droits de la con- 
i^cience, le clergé eût acquis le respect de tous ; il eût 
«btenu ce que la faveur d'un parti ne peut donner , la 
confiance universelle , et ce que la victoire d'un parti 
ne donne que précairement^ une position forte et 
libre. Qu'arriva-t-il^ au contraire^ et que faisoit le gou- 
vernement pour la religion , en récompense de la si- 
tuation terrible oii on l'avoit mise par amour de la 
Maison de Bourbon , par confiance dans sa piété y par 
espérance dans sa force? Il augmenta le nombre des 
évèques, leur accorda souvent des faveurs particu* 
lières, les introduisit dans la Chambre des Pairs; il 
grossit leurs traitemens et ceux des curés ; il créa des 
bourses pour les grands et les petits séminaires aux- 
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quâk il pctuut da jse multiplier; il entretint et encon- 
xagea les pompea du eidte; il fayorisa les missioi» en 
leur imposant toutef6is on caractère politique et dès* 
lors dangereux pour la religion; il toléra rétablisse* 
ment de plusieurs communautés d'hommea : en un 
mot^ il faisoit tout ce qu'un gouvernement peut feire 
par des actes de faTCur, mais rien qui fiit duraUe^ rien 
qui ne fut exposé à des Tariationa fréquentes et n'ac-- 
crût encore la haine des partis, rien qui ne put être 
détruit par un seul changement de ministère, comme 
l'ont prouvé les ordonnances du 16 juin 1828. Ce 
Îaur-Ià vit périr TouTrage de quatorze ans, et le clergé 
de France put comprendra qu'il n'avoit acquis dqmis 
Napoléon aucune liberté , et qu'il n'avoit de pins 
qn'une seule chose, la haine d'une partie de la France* 
D'im autre côté, l'on voyoit se préparer et se dé^ 
vek^per peu à peu les élémens d'un schisme. Dès le 
dwomencement de la Restauration, l'autorité civile, 
renouvelant des décrets de Buonaparte^, ordonna 
d'enseigner dana les séminaires les quatre articles 
de 1682. MM. Laine et de Corbière, successivement 
ministres de l'intérieur, exigèrent des directeurs de 
ces établissemens et des professeurs de théologie de 
signer la promesse d'ensingner la doctrine contenue 
dans cette déclaration, impronvée du Saint-Siège. Les 
partis ennemis de la rehgion y virent un moyen d'a*^ 
mener une rupture avec Rome. Dès lors tous les jour- 
naux de ces partis , le CansÈituiiomidj le Courrier ^ les 
Débats furent chaque jour remphs d'articles ou l'on 
presseit le gomreniemast de surmonter la rësut^mce 
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qu'il trouYoU mt ce point dans une partie du clergé, 
lequel, à cette ^oque, répugnoit beaucoup uMiius an 
gallicaiiisme eu lui rnèBO», qu à la prétention du pou- 
voir de le lui imposer d^autorité. Plus tard, au com^ 
mencemeut de 1826, un arrêt solennel de la cour 
royale de Paris déclara que les quatre articles 
de 1682 feisoient part» des lois fondamentales du 
royaume. Cette doctrine faisoit de tels progrès qu'au 
lieu de la combattre directemeait, les hommes de l'É- 
glise, liés au pouvoir par leur position personnelle, la 
soutinrent sans détour et cherchèrent seulement à en 
retarder les conséquences. Ce fut alors que M. Frays- 
sinous publia la seconde édition de son ouvrage. Les 
vrais principes de ïEgUse de France, dans la préface 
duquel, en avouant qu'on vouloit se servir des qua- 
tre articles pour opérer un schisme , il disoit qu'il 
n'en faUoit pas moins les conserver, mais en les sé- 
parant de l'abus qu'on en voulait faire. Dans le même 
temps, il annonçait , comme ministre , la fondation 
d'une école de hautes étitdes ecclésiastiques pour en 
peqiétuer l'enseignement; école destinée, disoit-il, à 
remplacer l'ancienne Sorbonne , ce concile permanent 
des Gaules. M. l'évèque de Chartres publia aussi une 
lettre circulaire pour les défendre, et ce mouvement 
se communiquoit à tous les diocèses. En ces circon- 
stances, on crut devoir opposer à une impulsion qui 
poussoit l'Église de France vers une ruine certaine, 
une résistance d'autant plus nécessaire que ses en- 
nemis et ses amis mkne, chose étrange l étoient unis 
dans une action commune. M. l'allé de La Mennais 
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entreprit donc de défendre les doctrines romames^ et 
en cela il voyoit le double avantage de combattre les 
principes du ^bisme qu'on préparoit, et de poser le 
fondement de la liberté de TÉglise^ qui a toujours eu 
pour appui la chaire de Saint-Pierre. 

Quoique ces questions ne fussent traitées que sous le 
rapport dogmatique , le gouvernement s'effraya, et 
tandis que la France étoit inondée de livres dont 
Timpûnité attestoit la licence des opinions, on vit sur 
tes bancs de la police correctionnelle uo prêtre accusé 
d'avoir soutenu quelques doctrines théologiques qui 
avoient autrefois déplu à Louis XIV, C'est qu'entre 
toutes les doctrines, entre toutes les croyances, celles 
de l'Église catholique étoient les seules qu^on pût atta- 
quer impunément, parce que chaque jour elles trou- 
voient moins de sympathie dans la nation; et le gou- 
vernement qui le savoit ne se faisoit pas faute d'être 
ingrat, quand la peur le forçoit de donner des gages 
à ses ennemis. Même avant les ordonnances du 16 
juin 1828, la peur l'y contraignit souvent, et l'on fe- 
roit une longue histoire de tous les actes qui avertirent 
successivement le clergé que la religion se perdoit, si 
Dieu ne venoità son secours. 

« 

s II. 

DANGERS QUE LA RELIGION AVOIT A CRAINDRE DE LA 

RÉVOLUTION DE 1830. 

Une révolution nouvelle, prévue et annoncée par 
ceux qui ne pouvoient croire à la stabilité d'un ordre 
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de choses où tout ëtoit libre excepté la religion^ Yug 
tout-à-coup 6ter à l'Église de France le seul appui 
sur lequel ou paroissoit avoir compté depuis seize ans. 
La religion se trouva sans protecteur visible^ en pré- 
sence de ses ennemis victorieux et maîtres des affaires, 
tout nouvellement irrités par des prédications politi- 
ques et par les mandemens de plusieurs évèques. Dieu 
permit qu elle fût épargnée dans le premier moment 
de la fureur populaire, mais il n'en falloit pas moins 
songer à ce qu'elle alloit devenir, et prévoir toutes les 
chances de sa perte pour essayer de les surmonter. 

Un schisme avec Rome étoit impossible. Les con- 
troverses des années précédentes avoient détruit le 
gallicanisme dans l'esprit de la très grande majorité 
du clergé et l'avoient affaibli dans l'esprit même de 
ceux qui conservoient encore de vieilles préventions. 
Toute l'Église de France eût repoussé avec mépris la 
tentative d'une Église nationale. 

Il ne restoit donc à la révolution, pour accompb'r 
ses vues, qu'une persécution violente ou un asservis- 
sement sourd et progressif, fondé, d'une part, sur la 
protection apparente des personnes et des choses de 
l'Église, et, d'autre part, sur l'exécution des lois hostiles 
de l'Empire, affermies par la Restauration. Le gouver^ 
nement pouvoit, dans ce système, s'emparer légale-* 
ment de la hiérarchie, de l'enseignement, du culte, et 
réduire le clergé, trompé par la conservation des for- 
mes antérieures, à n'être plus qu'une branche de l'ad- 
ministration civile, jusqu'à ce que, perdant avec les 
années les évèques et leurs doctrines présentes^ on pût 
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tenter sur lui ce qui consomme la serritnde des Églides^ 
le schisme formel. Buonaparte aToit créé sa législation 
dans cette Tne profonde; mais un sentnnent de Tordre^ 
très remarqualile , ne lui permettoit pas de donner 
sciemment à la reli^on des chefs indignes, et il n'eût es* 
sayé de réaliser le schisme qu'à la dernière extrémité. 
La Maison de Bonrhon avoit conservé cette législar* 
tion, moitié par impuissance, moitié par préjugés issus 
de Louis XIV, et die se fioit à sa piété pour en amortir 
les ahus; mais ni la pensée de Buonaparte, ni la foi des 
Bourbons n'animoknt ceux que la révolution de 18â0 
venoit de placer à la tète des affaires, et TÊglise de 
France ne pouvoit plus être préservée d'effroyables 
maux, qu'on empby&t contre eHe soit la persécutmn, 
soit la légalité impériale, que par sa propre énergie 
soutane de l'assistance divine. 

§ IIL 

DES DEUX SYSTÈMES DE CONDUITE QUE LES CATHOLIQUES 
EOUVOIENT ADOPTER APRÈS LA RÉVOLUTION DE 1830. 

Il n'y avoit évidemment qne deux parfis à pren A»e, 
ou s'en tenir au système de la Restauration, à TaHianee 
indissoluble du trône et de l'autel, à la sc^darité éter-* 
nelle de l'un et de l'aufere, ou renoncer à ce sj^tème ef 
séparer, autant qu'il étoit possible, deux causes dont 
l'tmion avoit été A mâdheureuse« 

Voyons maintenant quels ëtoienf les avantages de 
l'un et de l'autre deces partis, avecleurs inconvéniens. 

lei^s^me de k Besf auratioB avok contre lui T 
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pérîence de seize aimées. A aucuB^ épùqae, l^glise 
n'aToît été moins libre^ moins puissante snr l'esprit des 
peuples^ en'butte à plus d'outrages et à ceux même da 
pouvoir qui, trop foible pour la défendre, tàchoît 
d'apaiser ses ennemis en leur sacrifiant les droits de la 
religion. Personne ne conteste que telle bit la yéritoUe 
situation de l'Église sous ce régime, et personne n'eût 
Yoidu que cette situation durât toiqoiirs. On espéroit 
que la Maison de Bourbon, en acquérant plus de puis» 
sance, feroit à l'Église d'autres destinées^ mais où étoit 
eette puissance à la fin de juillet 1 830? Continuer sous 
la révolution, avec des ennemis, un système qui avoît 
été funeste sous la Restauration avec des amis, n'ètoît- 
ce pas une folie? Ausâ lesparfîsams Ab ce qFsfème 
avoîent une pensée secrète, et la voici : Il j aura pitH 
chainement une seconde restauration; séparer l'Église 
de l'État, ce seroit enlever aux Bourbons une partie de 
leur puissance, et priver l'Église de la protection qu% 
lui accorderoîent* En attendant eette restauration , 
laissons donc les choses dans l'état où k révolution le9 
a trouvées. Cest-àniire qu'il faUoit livrer l'Églne de 
France au gouvernem^it de Louis-Pbilippe, parce 
qu'à tout hasard , il pomrroit avoir pour successeifir 
Henri V, et qu'à tout hasard encore, Henri V pom^ 
roit être et plus éclairé et {dus fi«rt que Qiarles X. B 
^ toujours incertain qu'une révolution rasiène au 
tr6ne les princes qu'une révoiution en a précipités : il 
Yesi. davantage qu'eUe les y ramène dans un temps très 
court, et ilest impossible que ces vicissitudes donnant 
dfilalorce au pouvoir qui 1^ subit, E^esonf pouri^ 
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sultat àts transactions qui ne tirent les prini^ de YexS 
qu'en les plaçant sous la dépendance de toutes les opi-* 
nions et de toutes les forces qui contribuent à les ra— 
mener. 

Suivre ce premier système de conduite^ étoit donc 
abandonner l'Église au hasard dans un moment déciiâf 
pour elle; et en supposant des espérances douteuses réa^ 
liséesmème dans un court délai, c'étoit attendre son saint 
de cela même qui avoit fait sa perte pendant seize ans^. 

Le second parti àvoit tout d'abord cet avantage de 
relever la religion de la chute du trône et de rompre 
toute soMdarité , avec ceux qui alloient travailler aa 
profit de la race royale exilée. C'étoit empêcher que te 
religion ne fût traitée en vaincue et en conspiratrice. 
Dans un pays où le pouvoir est disputé, où la guerre 
civile est menaçante, la neutralité est le premier in« 
térêt de TÉglise, quand ce ne seroit pas son premier 
devoir. En renonçant à toute alliance avec l'État et 
avec les partis, l'Église devenoit inviolable pour toifôf 
elle choisissoit au-dessus des passions sa vraie place; 
elle accomplissoit la mission de paix qu'elle a reçue de 
Jésu^Ghrist, et, par un singuUer bonheur^ elle ac- 
complissoit aussi le long désir dés peuples; elle dîsoif 
à ses ennemis la cherchant dans la poussièxe d'm» 
trône abattu : Clmstus han est hîc^ surrexit; elle disoifi 
à la France, quel que pût être son sort, qu'elle fût eir 
proie aux étrangers , ou à la guerre civile : Mimétm 
ego sum à sanguine hujus. Falloit*-il, au lieu de ce tH» 
si grand et si chrétien^ la tenir hypocritement ae^* 
colée à un pouvoir hostile^ pnanttout haut pour Im 



Im et tout bas pour im aRitre^ rêvant des désastraa 
cmtfEB la patrie, praumt une part sourde à tmui les 
GfMDidots^. et courbée, aoos des éyècpies octroyés par 
fathéisme. Au temps de la République^. rÉg&e de 
Eranee s'étoit honorée snr les échaÊmds^ au temps dv 
OSrectDice^ eQe avoit ramené cmurageusementses dés* 
bris sur un sol où elle ne possédât plus rien desesim* 
menses richesses^ et elle aToit vécu et noblement véca 
de la charité des siens; au temps dé l'Empire, elle avoit 
«couplé la protection, à quelques ég^ards sincèiB, d'uni 
grand capitaine, et ajouté delà puissance , dansl'opH 
nion des peuples, à ses victoires même; au temps de la 
Restauration elle avoit aUié sa cause à celle d'une mai-* 
son royale revenant de l'exil, et dont elle avoit na-» 
gfAxe partagé lés infortunes. Meâs quel rAle eôt^De 
joué, quel devoir eût-efie accompli en 1830, a, au 
lifiiide songer au salut des peuples, en songeant au 
«00,. eBe avoit consenti à toutes les servitudes avec 
f^signation, par dévouement à ceux qui n'avoî^nt pu 
iadiiSmdre, et sur la foi de ces prévisicMis douteuses 
qui ne dispensât d'agir ni le cfarétiea ni L'homme dans 
les ptus simples aflEaires de la vie? 

Quelques pràtres calbolifiies,. ceBx4à même qui 
ii^oiMt combaft«i le gaQieanisme dogmatique et ses 
tonsjSqtience^ depuis plusieurs années, et qpiparos 
ied fdts'étojent eonstamment tminrés en of^ositîoa 
avec le pouvoir qui venoit de tomber, jugeront qi]^ib 
pouvoient se pkcer entre la révolution et le clergé 
^eSe menaçmt.Kscrtkrent devoir saisir cette occsk 
tàùûf oÀ la Fro^éenéé venoit de> Amûet tm dimenli 

TOMB 12. 4 



Le concordat de 1801 avoit donné au gouverne- 
ment le droit de présenter les évèques au Saint-Siège^ 
et beaucoup d^autres droits qui n^avoient été cons^- 
tis, selon qu'il étoit exposé au préambule^ que parce 
^e les consuls fatsoient profession de la reUgion catho* 
lique. A l'égard de la nomination des évêques, il étoit 
même stipulé que si les consuls ou leurs successeurs 
cessoient de faire profession de la religion catholique f.\m 
nouveau concordat règleroit' le mode de nomination 
aux évèchéSi. Ce cas venoit d'échoir par la révolu- 
tion. Un de ses principes fondamentaux étoit et ^t 
encore celui-ci : // n'y a plus de religion de VÊtal ; en 
djautrestermea: L'État ne professe aucune religion. En 
effets au lieu que Buonaparte et tous ses successeurs a&- 
«istoient publiquement aux cérémonies catholiques^ 
on vit pour la première fois le chef de la nation renon- 
cer au sacre des rois et ne donner aucun signe exté- 
rieur de catholicisme, en quelque circoustance que ce 
fût. Et ce n'étoit pas, comme il est nécessaire de le re- 
marinier, par impiété personnelle, mai» pour se con- 
former à l'opinion publique, pour se montrer consé- 
quent au nouvel ordre créé par la révolution. Dès lors 
le droit de présenter les évèques n'appartenoit plus au 
gouvernement, et l'on conçoit en effet le danger de 
laisser à des ministres déistes, protestans,, juifs, incré- 
dules, le soin de choisir les successeurs des apôtres de 
Jésus-Christ. 
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Né wmoins le gouvernement nomnm âes évèfoes. 
Ses premiers ^Itoiit épouvantèrent les ^^tholiqnef^* 
C'^oit à B. . . M. Tabbé G. . . , dont la conduite schi»^ 
matique, dans Taffairede M. Tabbé Gr.. «/dispensé 
bientôt les fidèles et le clergé de justifier leurs craintes» 
C'étoit à D. . . M. Tabbé R. . .^ dont )e peuple disoit pt^ 
bliquement dans les rues d'A. « • : «H ne sera point sacré^ 
»car il est exécrable.» C'étoit à M. A... l'abbé d'H,.,^ 
vieillard décrié par sa conduite sous l'Empire^ comme 
recteur de l'académie de Limoges qu*îl avoit peuplée 
de prêtres mariés, affaissé d'ailleurs par les années, et 
qui s'étoit démis des fonctions de grand-vicaire qu'il 
exerçoit, par impuissance de les remplir. 

Le gouvernement ne se oontentoit pas de vouloir 
introduire ses créatures dans l'épiscopat, il cberchoit à 
s'emparer de la biérarchie inférieure en refusant d'auto- 
riser le cboix des évèques pour les cures vacantes, jusr^ 
qu'à ce qu'ils eussent appelé des prêtres recommandés au 
ministère des cultes par l'administration civile des lieux^ 
et quelquefois en y nommant lui-^nème, conune dan^ 
le diocèse de Nîmes. Le curé ne devoit plus être l'en- 
voyé de l'évèque vers une portion du troupeau, mais 
l'homme du préfet, du procureur-général, du maire 
ou du député. On a vu une paroisse privée de pasteur 
pendant plusieurs mois, parce que le ministère oppo- 
soit au candidat de l'évèque un candidat présenté par 
un colonel ; on a vu un ecclésiastique devenir curé 
d'une autre paroisse, sur la recommandation d'un 
maire protestant. Et comme la nomination des cha- 
noines et vicaires-généraux dépendoit aussi du gouver- 
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nement^ par la uécessité de Tautorisation préalable^ 3 
s'ensuit que toute la hiérarchie tomboit directement ou 
indirectement dans les mains du pouvoir, c'est-à-dire 
dans les mains d'hommes ennemis de l'Église, et qui^ 
après avoir rêvé sa ruine toute leur vie, se trouvoient 
tout-À--coup mailxe de lui donner de mauvais pasteurs^ 
en quelque nombre qi^'ils voudroient. 

ENSEIGNEMENT. 

A l'égard de l'enseignement, le système du gouver- 
nement se réduisoit à deux pensées principales : con- 
server à l'Université le monopole de l'enseignement, 
quoique contraire à la nouvelle charte, afln que le 
clergé n'eût aucune part à l'éducation de la jeunesse ; 
et donner aux pauvres une instruction gratuite aux 
frais de l'État, afin de détruire la superstition. C'est 
ainsi que M. de Montalivet, ministre des cultes, dési- 
gnoit à la tribune l'effet de la religion catholique sur 
les esprits, et c'est ce même ministre qui étoit chargé 
de donner à l'Église de France ses évêques, ses vicai- 
res-généraux, ses chanoines et ses curés. 

CULTE. 

La simple énumération des actes du gouvernement 
suffira pour faire comprendre jusqu'où ses prétentions 
s'étendoient en matière spirituelle, et ce que seroit de- 
venue l'Église de France sous un pareil régime, si on 
eût laissé faire ses oppresseurs. 

Une circulaire du ministre des cultes aux évêques 
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leur enjoignoit de faire ajouter aux versets de la prière 
pour le roi le nom du prince, contre l'usage immé* 
morial de l'Église de France, respecté même sous Na-* 
poléon. 

Une autre circulaire leur enjoignoit d'interdire la 
^célébration des fêtes déclarées non obligatoires par le 
concordat, afin que ceux des fidèles qui avoient coi^ 
serrél'usage d'assister ces jours-là aux ofiices par dé- 
Totion, ne pussent le faire désormais. C'étoit une vio- 
lation flagrante du concordat. 

Une circulaire ordonna au clergé de se servir d'eau 
t^aude en hiver pour administrer le baptême, et dans 
quelqueslocalités, notamment dans les diocèses deLyon 
et de Grenoble, on a exigé que l'enfant fût présenté à 
l'oflGcier civil pour être inscrit sur les registres de nais- 
sance, avant d'être présenté à l'Église pour y recevoir 
le signe du salut. 

Lorsque M. l'abbé Grégoire mourut à Paris , sé- 
paré de la communion catholique , le gouvernement 
«'empara par force de l'église paroissiale et y fit célé- 
brer sur le corps du défunt un service solennel par des 
prêtres schismatiques. Ce sacrilège officiel fut renou- 
velé peu de temps après, à la mort d'un autre évêque 
schismatique, M. l'abbé de Berthier, et le gouverne- 
ment déclara que son droit et son devoir étoient d'agir 
comme il avoit agi, et que telle seroit toujours sa con- 
duite en pareilles circonstances. 

Non content d'empêcher les évêques de se réunir, 
le gouvernement prit des mesures pour ôter aux sim- 
ples curés des campagnes la consolation de se voir. Ils 
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êar&at pkcés par une décisioa généraiè »ms la sur* 
i^eîllaiioe ioimédiale des maires , et ils dévoient perdre 
four dmque jour d'absence une partie proprationneOt 
4e leur modique traitement. Plus tard^ les genèaatme$ 
let tous les agens du pouvoir reçurent Tordre, par une 
43rculaire de M. Férier, de surveiller rigoureusement 
^ i^écialement les mouvemens des carés hors de leiss 
presbytères. 

U est inntSe de dire que les ordoima&ees du 16 juin 
1828, contenant de si nombreux outrages à la reli*' 
gion et i la liberté de eonsdence, fitrentrenouvelées et 
^*on en pressa l'exécution avec vigueur. La création 
de huit mille demirbourses pour les petits séminaires 
fut la seule disposition de ces ordonnances que le gou* 
vemement ne crut pas obligatoire pour lui. Il chercha 
néanmoins, à l'aide d'autres bourses conservées aux 
diocèses, à s'mtroduire dans l'intérieur des séminaires* 
Un décret ressuscité de l'Empire lui servit de prétexte 
pour exiger qu'on y reçût un administrateur laïque 
chargé de veiller à ce que les deniers de l'État ne fus- 
sent pas détournés. 

Les corps religieux, tolérés sous la Restauration^ 
furent menacés dans leur existence ; on vouloit em- 
pêcher les capucins d'Âix , protégés par un arrêt de 
cour souveraine, de porter publiquement leur ha* 
bit. Des scènes horribles se sont passées à l'abbaye de 
Melleraye, en Bretagne, et il a fallu plus que du eour 
rage au vénérable père Antoine , abbé général de La 
Trappe , pour défendre ses droits de chrétien et de 
Français contre les iniquités du pouvoir. 



Aio» r£gliêe ^ France a-t-^U» été traitée depuis 
&:-huit mois; et il est à remarijuer ^e riuûque pré* 
texie de tant de vexations et de pesrséciràans a été en- 
covt un prétexte politî^e^ c'e^t^-dire, ia liaison pré- 
sumée du clergé et du parti carliste- 

sv. 

DE LA SÉPARATION DE l'ÊGLISE ET DE l'ÉTAT. 

Dans la situation des choses telle que nous Tenons 
de la peindi^ ^ il n'y aroit évidemmient po«Ér la rdi<^ 
gîcm d'autre défense possible que de réclamer la sépa*^ 
ratiim de l'ÉgUse et de TÉtat. L'expérience seule de 2a 
Bestauration en avoit déjà démontré la nécessité; la 
chute du trône , en livrant TÊglise à des ennemis vi«> 
torieuxy ne lui laissoit pas d'autre voie de sdlut : mais 
la conduite du gouvernement sorti de la révolution 
rendoit cette nécessité si impérieuse, qu'on peut dire 
que personne ne l'a niée , et que des moti& étrangers 
à l'intérêt de la religion ont seuls arrêté ceux qui ont 
refusé leurs efforts à l'affranchissement de l'Église 
dans leur patrie. 

Quand les catholiques n'aurôient pas vu par eux* 
mêmes le mal que leur avoit fait et que leur faisoit Tat- 
Kance de l'Église avec l'État, ils l'auroîei^ deviné par 
le langage de leurs adversaires. Tous^ en effet, ne 
dérïrent et ne demandent qu'une diose, le noiàiiitiea 
de l'alliance entre l'Église et l'État. Qu'on lise les 
journaux du gouvernement, qu'on suive les débats 
des Chambres, qu'on écoute les orateurs parlant 
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^e la religion et du clergé avec des intentions hos^ 
tiles^ on ne trouvera au fond de leurs discours que 
cette seule pensée : il faut que l'Etat nomme les évè- 
ques et surveille le choix des curés ; qu'il soit l'inter- 
médiaire obligé entre les évoques et le souverain pon- 
tife ; qu'il examine les bulles émanées du Saint-Siège 
avant d'en permettre l'exécution; qu'il empêche la 
propagation des mauvaises doctrines^ c'est-à-dire, des 
doctrines romaines ; qu'il conserve enfin la haute di- 
rection des affaires spirituelles, et qu'en conséquence 
il salarie le clergé, parce que tout clergé qui ne reçoit 
pas de salaire sous une forme ou sous une autre , de^ 
vient tôt ou tard indépendant, et place le gouverne- 
ment dans la nécessité de respecter cette indépen- 
dance, ou de se détruire lui-même en poursuivant la 
religion par le fer et par le feu. 

Du reste , aucun principe de théologie , aucun ca- 
non de l'Église, aucune tradition apostolique ne 
s'opposoient à la séparation de l'Église et de l'État. 
Bien loin qu'il en fut ainsi, cette séparation étoit Tac- 
complissement du concordat lui-même, qui n'avoit 
été signé par le souverain pontife qu'en considération 
de ce que les consuls faisoimt profession de la religion 
catholique^ et avec cette clause résolutoire que si eux 
ou leurs successeurs cessoient de la professer, il seroit 
pourvu par un nouvel arrangement à la nomination 
aux évêchés. Or la séparation de l'Église et de l'État 
se réduisoit à l'exécution de ce pacte formel , et à la 
rupture de toute solidarité politique. 

Sur quoi d'ailleurs sont fondés tous les concordats? 
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Sur cette supposition^ que le prince peut et veut le bien 
de l'Église. Mais en France^ depuis trente ans^ cette 
supposition ne s'est pas réalisée , et ceux qui connois^ 
sent la France savent qu'elle ne se réalisera désormais 
qu'autant que des choses impossibles auront com- 
mencé à être. Sous l'Empire^ le prince a pu le bien de 
l'Église et ne Ta pas voulu ; sous la Restauration , Jie 
prince a voulu le bien de l'Église et ne l'a pas pu ; sous 
la révolution de 1 830^ le gouvernement ne peut ni ne 
veut le bien de l'Église ; et quant à l'avenir^ il suffira 
que le prince veuille ce bien pour qu'il ne le puisse 
pas, parce qu'un culte privilégié est ce qui répugne le 
plus à la majorité des Français. Il seroit long d'en dé- 
duire la cause , mais il est ainsi. Dès lors les concor- 
dats manquent en France de leur base naturelle ; ils y 
donnent au prince des droits qui, quoi qu'il fasse, 
tournent au détriment de la religion. 

Ainsi, à ne considérer qu'en soi la séparation de 
l'Église et de l'État, elle ne pouvoit trouver aucun ob- 
stacle parmi les catholiques. Mais deux sacrifices 
étoient nécessaires pour l'obtenir, celui des affections 
purement politiques et celui du budget du clergé. De 
là l'opposition que suscita cette idée. 

U falloit d'abord sacrifier les affections purement 
politiques, non pas en ce sens qu'on effaceroit de sa 
mémoire des bienfaits reçus, qu'on détruiroit le pen- 
chant du cœur pour de grandes infortunes, qu'on de- 
viendroit hostile à ceux qu'on avoit aimés, mais en ce 
sens que, plaçant la religion au-dessus des intérêts de 
parti, aucun chrétien ne la feroit plus servir au 
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tiioniphe d'une cause terrestre, et ne TOfudroit, malgré 
l'eigpérienee qià en avoit montré le 4a^ger, mêler en** 
core une fois les choses divines et les choses humaines. 
U Moit en outre reconnottre avec bonne foi que la 
religion catholique n'est incompatible^ m avec la li* 
berté des cultes^ ni avec la liberté d'enseignement, ni 
avec la liberté de la presse, ni avec aucune forme àt 
gouvem^Qient, et ^que mtea ces diverses hbertés 
étoient en France la seide force qui pût {^réserver 
rÉgUse d'une catastrophe semblable à celle qui a 
perdu le catholicisme en Angleterre* En effet, suppo- 
sons la liberté des cultes , c'est-^-dire la tolérance 
civile, anéantie en France, quel sera le culte proscrit? 
Évidemment le culte catholique. Supposons la liberté 
d'enseignement effacée de la Charte, quel sera le 
corps, quels seront les hommes à qui l'enseignement 
sera interdit ? Évidemment le clergé catholique, j^ii^ 
que, malgré la liberté d'enseignement stipulée dans la 
Charte, le gouvernement fait des efforts inouis pour 
enlever au clergé le bénéfice de cette loi. Supposons la 
liberté delà presse enchaînée en France par la censure, 
qui cessera de pouvoir écrire ? Évidemment les seuls 
catholiques. Même sous la Restauration, la censure 
n'a guère été exercée qu'à leur détriment. Tandis que 
le gouvernement laissoit imprimer tout ce qui étoit 
contraire à la religion, il tradiuisoit devant les trib^ 
naux correctionnels ceux qui avoient le malheur de 
soutenir les doctrines de l'Église romaine. D n'exisie 
donc en France aucune liberté qui ne soit au profit du 
catholicisme bien {dus qu'au profit dn reste de la na^ 
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ikm, et e^est ime de^ raisons qui expliquent ponnpioi 
le gonremement actuel a pu si facSement et si impa*- 
nèment se mostrer Pennemi des libertés pubKqnes, au 
sorfr tTune révolution feite pour les sauver • 

A fégarcl de cette proposition générale^ que la refi- 
gion catholique n'est incompatible ni avec la liberté 
des cultes, ni avec la Eberté d'enseignement, ni avec 
la Hberté de la presse, ni avec aucune forme de gou- 
vernement, c'est FénoAcé d'un fait prouvé par toute 
Fbjstonre de l'Église. L'Église a vécu sous tous les ré- 
gimes; eBe a subi tour-à-tour l'épreuve de la persécu- 
tion, de la liberté, dit pouvoir; eBe a ru passer des 
monarchies et des républiques sans nombre; et au- 
jourd'hui elle envoie des évèques aux États-Unis 
d'Amérique , sans avoir jamais soçgé à se plaindre de 
la fiberté qui les y protège à Tégal de tous les citoyens, 
et qui tes aide à peupler de catholiques ces inunenses 
régions. 

B suit de là que le sacrifice des affections politiques 
antérieures, dans le sens où Ton vient de l'expliquer, 
sacrifice nécessaire i la séparation de l'Église et de 
rÊtat^ ne renfermoit rien d'odieux, rien d'illégitime, 
rien qui ne pftt être demandé à des chrétiens aimant 
leur Dieu et dévoués à la cause des âmes rachetées de 
son sang. 

Un autre sacrifice étoit nécessaire, celui du budget 
ia clergé. Le budget du dergé, considéré dans son 
origine, n'est pas un salaire^ c'est une indemnité dlm- 
meDses spoliations, indemnité stipulée dans le con- 
cordat de 1801. Mais peu importe la nature d'aune 



62 AFFAIRES DE ROME. 

dette^ quand l'injustice ne veut pas la reconnoltre^ et 
qu'il n'existe aucun moyen de l'y contraindre. Or il 
est de fait que le gouyemement ne regarde pas le trai- 
tement du clergé comme une dette^ mais comme ua 
salaire. Non content de l'augmenter ou de le diminuer 
à son gré^ comme quelque chose qui est en sa seule et 
pleine pubsance^ il se croit le droit de le supprimer^ 
même après que le vote législatif et la sanction royale 
en ont fait une partie du budget^ une loi de l'État. On 
a YU récemment de simples sousr-préfets retirer à une 
portion du clergé ses mandats sur le trésor public, 
parce que ces administrateurs subalternes, agissant au 
nom du ministère, n'étoient pascontens, disoient-ils, de 
la conduite du clergé. Four comprendre toute la forœ 
logique de ce fait, il faut savoir que, selon les lois 
françaises, le gouvernement ne peut pas ôter à un 
fonctionnaire public son traitement, une fois porté 
au budget, à moins de le destituer ; et s'il est inamo* 
vible , à moins de lui faire son procès. Ainsi le budget 
ecclésiastique , loin d'être réellement une indemnité , 
n'est pas même mis par le gouvernement sur la même 
ligne que le salaire des employés civils. Il crée, par 
conséquent , entre le clergé et le gouvernement , un 
lien de commandement d'une part, d'obéissance et de 
servitude de l'autre , plus fort qu'entre le gouverne- 
ment et ses propres fonctionnaires. Par conséquent en- 
core , aussi long-temps que le prêtre recevra le salaire 
de l'État , aussi longtemps il demeurera, et la religion 
avec lui , complètement sous la dépendance de l'au- 
torité civile* 
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Mais deux objections ont été faites. FrenûèFement^ 
le clergé tombera dans la déconsidération, s'il de-^ 
mande son pain au peuple , au lieu de le recevoir de 
rStat. En second lieu, le pain du peuple ne sera pas 
suffisant pour nourrir le clergé. Ces deux objections 
$ont mieux résolues que par des raisonnemens , elles 
le sont par des faits contemporains : car ceux qui ont 
cherché des remèdes aux maux de l'Église de France 
n'ont pas interrogé leur imagination ; ils n'ont eu qu'à 
se fier aux souvenirs laissés sur la terre par les Saints , 
et à des exemples vivans. Tout le monde sait quelle est 
la considération ou plutôt la puissance du clergé catho- 
lique en Irlande, et pourtant ce clergé vit de la charité 
du peuple. L'Angleterre l'a pressé d'accepter un traite- 
ment du trésor; elle a mis à ce prix l'émancipation des 
catholiques , et ni le clergé , ni le peuple n'ont voulu 
y consentir. On sait encore de quelle haute estime jouit 
le clergé catholique aux États-Unis , et pourtant ce 
dergé , comme celui de l'Irlande , vit de la charité du 
peuple. En Hollande, la seule portion du clergé qui 
ait conservé une existence digne et apostolique , est 
celle qui, se conformant aux ordres du Saint-Siège, 
refusa constamment le salaire du gouvernement. 
Enfin, quels sont aujourd'hui les ordres religieux 
qui exercent le plus d'influence sur le peuple , sinon 
ceux qui lui demandent leur pain quotidien? C'est que 
jamais le peuple n'aime plus le prêtre , que quand fl est 
pauvre comme lui; c'est que rien n'est respecté comme 
une indépendance légitime achetée par des privation& 
volontaûres. 



Qttaii« i f impossibifité X^htxmr de fam»» et de la 
Ibi des eaftolifae» des secours suffisans , Tobjectioii 
est èg^emead détruite pat les exemples qu'on Tient dé 
eiter. L'Irlande est eertamementle pays te plus panne 
de l^lBcfirope , ti cependant s^rès avoir pajë par coflh 
trainté le clergé protestant ^ die paie encore de pfeîn 
grêle clergé ca&olique. En France , il faut distinguer 
les tiDes et les campagnes. H est impossible qn» le 
dergë ne trouTe pas dans les villes un nombre suffisant 
de cathofiques pour lui assurer une existence eoBTe- 
nable ; c'est déjà même ce qui se feit : car l'État nae- 
corde de traitement^ traitem^it d^aflleurs plus que 
modique et partout très insuffisant^ qu^au curé et à un 
seul vicaire , et le reste du clergé nécessaire aux be- 
soins d'une population nombreuse est entretenu direc- 
tement par eSe. A l'égard des campagnes> les unes sont 
situées dans cfes provmces oii la foi est encore toute vi- 
vante; lés autres sont moins favorisées sous ce rapport, 
n est certain quêtes premières feroîent à leurs curés un 
sort beaucoup plus heureux que celui qu'ils tiennent 
du gonvememçnt; et c'est ce qui se voit dans pIuiHeurs 
' paroisses nouveBement étabKes et non reconnues par 
KÉtat. Dans les secondes^ l'èxpèrfence prouve que le 
peuple qui aie plus perdu l^abitu<{e de Fassistance aux 
saints offices et de lia fréquentation des sacremeng^ 
iSent encore fortement à la religion par quatre Hen^ : 
le baptême , la première communion , le mariage et la 
sépulture chrétienne. Et là même où la foi semblerait 
jMsqne^teinte ^ les femilles senttsnt vivement le besom 
d'un prêtre pour donner des habitudes mordes à fei!!^ 
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fance ; on pourroit à cet égard citer des exemples frap- 
pans. C'est donc une erreur de supposer que les catho- 
liques seuls soutiendroient le clergé catholique. Dans 
un pays où une religion est universellement répandue , 
«Ue entraîne à la servir ceux-là même qui lui sont 
étrangers. La nécessité et les relations de famille sont 
des causes permanentes qui rapprochent d'elle ceux 
^ s'en éloignent par des égaremens de l'esprit^ et 
l'on voit tous les jours les ennemis avoués du catholi- 
cisme en France confier leurs enfans au clergé qu'ils 
combattent par leurs discours et par leurs écrits* Au 
reste, la question du budget n'étoit pas liée à celle de 
raffranchissemenl de l'Église seulement par la nature 
^es choses, l'une et l'autre étoient inséparables dans 
l'opinion publique ; et il étoit impossible do réclamer au- 
cune liberté religieuse, salm soulever contre soi cet ar- 
gument : Vous êtes payé par l'État , pourquoi vous plai- 
gnez-vous de le servir? Cette objection a été répétée 
À satiété par tous les journaux; et connue elle portoit 
à faux sur les catholiques qui réclamoîent la suppression 
du budget ecclésiastique, plusieurs fouillés en conve- 
noient sans détour, et se bornoi^at à dire : Persuadez 
à vos co-religionnaires de penser comme vous , et alors 
ils auront comme vous le droit de réclamer leur liberté. 
'. Cette question n'avoit donc pas été remuée arbi* 
trairement ; il falloit se taire ou la traiter. De plus, à 
qui proposoit^n de refiiser le budget? Êtoit<*Ge au goù- 
Temement? non, les défenseurs de la liberté de l'É- 
glise disoient a,u gouvernement : Le budget est sacré, 
c'^ une dette, le résultat d'un traité; vous seriez 

TOME 12. 5 
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paijâisea Je scqpprimant Là prDpositkm ne s'adrcaH* 
s«l qu'au dergé^ Biaitre de renoaeer à une îndenH 
nité deTenue oppressive^ mallare aussi de la conserva 
etloSnqoa fies droits lufisrat compromas par cette dis» 
enaâon puUiip»^ eUe étoit le pins sftr moyen de les 
affermie. Jamais le kodget ettléàaatàsfm n'a été miettft 
garanti cûntre les tentatives da gonvemement qpB 
dtpimcette époque. Ni les journaux^ ni les oratems 
ministérîelB n'ont piu& essayé de fure penr an clergS 
en lui pariant ie sopprimer son salaire; et il règne esi 
France une persuasion à intime que la chute du budrf 
get eeclésiastiques^oit la fin de la donmiation du pda<^ 
voir sur les choses ^rituelles ^ que si le clergé ^venait 
à le refuser en effet, le gouvernement essaieroît, par 
to^ les moyens possibles y d'ébranler sa résolution , et 
cette positbn est ârojourd'hui la plus forte barrik^ de 
VÉgUse contre les entreprises du pouvohr. . Outre cxi 
avantage immense et préisent , acquis à la religion pat 
la controverse sur le budget, il en est un autre qui re^ 
gÊirèè ravenir. TM ou tard, l'état déplorable des 
finisffîces^n Emrope, la complication loqours croissante 
des diépenses néctôs»es pour maintenir l'ordre dans 
eMté société si mal constàluée, parce qu^elle n'est faê 
eonslituèé chrétiennement, forceront les gouverne^» 
inens, otpapdcuBè^emei^fegOttvememeBtfrançais, de 
supprimer la partie du budgetla moins néœssaireniMé^ 
liellement et la ^liBts r^ouvée de l'^^inion publique^; 
Bs feront avec regreft ce sacrifice , mais ils le feront , eC 
l'Êgïttésetirouv^aparlàfeiTedes choses affranchie dtt 
salaire. Alisn on^s<i«viendra qcr'ciie ^voit efle-mSind 
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désiré eet afEranciiisseinent; elle pourra pwter âvec 
lionneur sa paurreté : et de plus^ il se trouvera établi 
dans Topinion que par là même elle est pleinement d^ 
gagée de tous les liens qui Tassujétisscnent à r£tat. 

51 IM SCHISME PEUT ÊTRE RÉALISÉ EN FRANCE* 

Tant qu'il y a eu en France des rois puissans et u» 
clergé imbu des maximes gallicanes^ le schisme a été 
possible ; c'étoit la position de TÂngleterre quand elle 
s'est séparée de Tunité catholique. Aujourd'hui la 
France n'a plus de rois ptâssans^ et l'inmiense majo* 
rite du clergé tient à l'Église romaine par une convic->> 
lion d'esprit inébranlable et par un amour sans bornes. 
Les conditions du schisme n'existent donc pas. Sî le 
gouvernement songeoit à opérer un schisme pour se 
venger de la séparation de l'Église, void quelle seroit 
sa position: il auroit à détruire la liberté des cultes, 
à fermer les édifices catholiques dans toute l'étendue 
de la France , à persécuter trente mille prêtres qui 
n'auroient rien à perdre^ et devenus populaires de 
deux façons , par la persécution même et par la sépa- 
ration de l'Église et de TÊtat. Il auroit en outre à créer 
une religion pomr la mettre à la place de l'ancienne , 
^eA-BréSte qu'un gouvernement <pû n*a point de puis- 
sance réeOe tenteroit ce que la République n'a pu ae-^ 
complir avec une puissance morale et mâitaire im^ 
mense , avec les dépouilles de la noblesse et du dergé , 
et dans le trouble qa'apporte aux esprits une première 
révolution. 

5. 
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' Quand les choses seroien t préparées pour un schisme 
en France , il suffiroit que le gourernement tentât de 
l-opérer pour le rendre impossible , parce que cette ty- 
rannie exercée sur lés consciences révolteroit toutes 
les opinions et tous les partis sans distinction; cette 
œuvre administrative apparoîtroit à tous comme une 
tentative risible et comme une odieuse oppression. Tou- 
tefois y ce qui est impossible aujourd'hui pourroit plus 
tard cesser de l'être , par les changemens progressifs 
que Tinfluence du gouvernement sur le clergé appor- 
terdit dans les sentimens qui l'animent et dans les doc- 
trines dont il est pénétré. C'est ce que savent ceux qui 
travaillent à la ruiné du catholicisme. Us espèrent avec 
le temps, avec l'argent du budget, avec de mauvais 
évêques, corrompre peu à peu l'esprit actuel du clergé 
de France. La religion et le Saint-Siège n'ont pas 
d'autres dangers à craindre. 

§ VII. 

DU JOURNAL VAvmir et dîe l'Agence générale pour h 

défense de la liberté religieuse. 

U ne sufiisoit pas d'avoir adopté un système pour la 
défense de la religion contre les conséquences natu- 
relles de la révolution de 1830, il falloit le mettre à 
exécution et se servir des seuls moyens d'agir qui fus- 
sent en rapport avec l'état de la société en France. Un 
journal quotidien et une association furent créés à peu 
d'intervalle > vers lafin de l'année 1830. On donna au 
journal le nom de l'Avenir. C'étoit la première feuille 
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quotidienne fondée en Europe dansJes intérêts du ea- 
tholicisme. Les statuts de l'association furent publiés 
sous le titre i'u^getice générale pour la défense de la lir 
berlé religieuse* Nous exposerons brièvenient, mais avec 
fidélité , ce qui fut fait par ces deux moyens d'action. 

L'avenir* 

Le prospectus de ce journal avoit été livré au public 
dans les premiers jours du mois de septembre 1830. 
Il commença à paroitre le 16 octobre suivant. Les 
rédacteurs étoient MM. Tabbé F, de La Mennais, 
l'abbé Ph. Gerbet, l'abbé Rohrbacher, l'abbé H. La- 
cordairo, Gb. de Goux^ Ad. Bartels, le comte Gh. 
de Montalembert^ Daguerre et d'Ault-Duménil. Ils 
développèrent $ucessivement les doctrines dont l'expo- 
sition accompagne ce Mémoire, et, appuyés de l'au- 
torité qu'elles leur donnèrent rapidement sur les es- 
prits, ils défendirent, cbaque jour et sans relâche , la 
religion contre les actes hostiles du gouvernement ^ 
contre ceux des autorités particulières, et contre 
toutes les attaques des passions individuelles. Chaque 
fois que les églises furent violées , les croix abattues , 
les droits de l'Église outragés , quel que fût l'auteur de 
l'attentat, ils élevèrent leurs voix. Ils l'élèvent aujour- 
d'hui pour se défendre eux-mêmes , et c'est pourquoi il 
doit leur être permis de rappeler ce qu'ils ont fait. Un 
moiss'étoitàpeine écoulé depuisla première publication 
de V avenir j lorsque le gouvernement, déjà coupable 
d'une multitude d'agressions contre l'Église, osa nom- 
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iner M. ràibbè 6. au ^ége de B. L'j^^emr ayant jeté 
no cri d'alarme et adressé aux évèquegde France les 
flug douloureuses supplications, il fut saisi à la poste 
deux jours de suite* MM» l'abbé de La Mennais et 
Tafibé Lacordaire^ auteœ^ des article incriminés, 
furent traduits devant la cour d'assises, avec le ré- 
dacteur-gérant du journal; ils y parurent le 31 jan- 
Tier 1831 • Dans l'intervalle de la saisie au jugement, 
une foule de catholiques donnèrent aux accusés , ou 
plutôt à la cause qu'ils défendoient, des témoignages 
de sympathie qui en imposèrent au pouvoir, parce 
qu^ils révélèrent Tunion et la force des catholiques. 
Une souscription ouverte au bureau du journal pour 
les frais du procès^ produisit plus de vingt miQe francs, 
^quoique la grande majorité des donateurs n'eût 
souscrit que pour cinq centimes, ou pour une somme 
très modique* Des paroisses tout entières, le curé à 
leur tète, envoyèrent leurs dons. Des évêques de 
France donnèrent auissi aux rédacteurs de TAvtnir 
cette marque d'encouragement. Celui de Pamiers 
seul souscrivît pour trœs cents francs, et il consacra 
trois cents francs à des aumônes, dans le but, disoit-^I, 
d'attirer la bénédiction de Dieu sur la cause que les 
;siccusés défendoîent. Chacun étoit surpris de voir la 
religion relever la tète, quatre mois après une révolu- 
tion qui Tavoit menacée d*une ruine entière. 

Nous ne pouvons passer sous silence le jour où se 
jugea le procès, parce que jamais l'Église romaine 
n'obtint en France un triomphe i^ grand. Ses doc- 
trines y furent soutenues pendant ime journée entière, 



ms% apptan^Bssemeiis â*im auditoire eneombré de 
feoites gens du barreau et de tentes les classe» delà sok 
ciétè. Ob entendît dans le palais mêBEie âes Partemens^ 
ê^>ù éteient sortis tant dé décrets contre le Samt-Siége 
et la liberté de TÉglise, une accnsaUon solennelle 
contre les articles de 1 6S2. Et raeqviMement des pré- 
venus par le jury, prononcé an milieu d^acclamatioBS 
unanimes, termina cette journée qm consomma la 
Toine des maximes gaBicanes en France, et présagea 
tme nouvelle aBianee entre le peuple et la religion.. 

Tout ce que les accusés entendoient dire autour 
idVux, dans les intervalfes de Fau^ence, méritevoiJt 
d'être rapporté ; il n Y avoit qu*un doute qm sembloit 
arrêter les esprits, et qui témoignoit de Tascendant 
eîcercésureux : Est-il bien vrai que ce soft là la reli- 
gion catholique? Tel étoit déjà le fruit opéré par 
TAvemr au bout de trois moiis et demi d'existence. 

G^tie prefflwre TÎctoire sur le gouremement donna 
^ la joie et de la force aux catholiques. L'Avenir con- 
tinua de marcher ayec ]^us d^indépendance que ja- 
mais dans la route qu'Q s'étoit tracée, et il obtint 
lÂentôt une nouvelle preuve de Télan qu'il avoit îm- 
prâné pour la défense de la foi, locsqu'ayant amioneé, 
an conmieneement de mai 1831 , k difficulté de sa si- 
tuation financière, il reçut soixante-dix mille francs 
de secours, t«it de la France que de la Belgique ; c«r 
son action s'étendoit jusque sur les pays étrangers, et 
peu de temps après 8 envoya quatre-vingt mille francs 
anxlrlandais, moissonnés par la femine. (Tétoitlepro» 
%it d'une souseriptSon ouverte dans ses^ bureaux. Les 



72 AFFAIRES DE ROME. 

èvècpies de rirlaude occidentale y réunis en synode, 
délibérèrent de témoigner leur reconnoissance aux 
rédacteurs^ et^ dans leur lettre de remerciement , ilg 
appelèrent ï Avenir un journal véritablement chré-- 
tien.. Il faisoit du moins tous ses efforts pour servir I^ 
cause chrétienne , et il est vrai de dire qu'il ramena 
plusieurs personnes à la foi. Un grand-vicaire d' A. .* 
écrivoit que deux habitans de cette ville ^ Tun atbée^ 
l'autre libéral anti-catbolique, venoient d'être conver- 
tis par la lecture de YA'cenir. A L. . . un médecin dis- 
tingué^ homme jouissant de la plus haute influence sur 
la partie libérale de la population^ avoit passé de l'incré- 
dulité à un dévouement si profond pour la cause du ca- 
tholicisme^ qu'il eut la pensée de se rendre à Rome^ 
pow* soumettre au Saint-Père les vues que son zèle lui 
înspiroit. 

En Suisse ^ à L ^ un membre du gouvernement 

déclara qu'il abandonneroit le protestantisme^ dès 
qu'il lui seroit avéré que les doctrines professées par 
V Avenir étoient conformes à celles de l'Église catho- 
lique; et y en général, elles produisoient un effet re^ 
marquable sur les pays protestans qui bordent le lac de 
Genève. En Alsace^ un paysan, perverti par la lecture 
des philosophes du dernier siècle, revenu à la foi après 
avoir lu un certain nombre de numéros de l'Avenir, 
aussitôt se met à parcourir à pied la contrée qu'il bar 
bitoit pour chercher des souscripteurs kl' Agence, et des 
signataires aux pétitions pour la liberté d'enseigne- 
ment. Un grand nombre de jeunes gens de TÉcoIe de 
Médecine de Paris et des Écoles de Droit de Paris et de 
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Toulouse puhEërent hautement leur adbésion aux 
doctrine de VAvmir et s'aâsocièreat à ses efforts; et 
lorsque ce journal fut suspendu j ib s'empressèrent 
«ncore d'exprimer leurs vifs regrets, ainsi que l'espoir 
que cette suspension seroit de peu de durée. Plusieurs 
même des étudians de Paris s'adressèrent aux rédac- 
teurs, pour les prier de leur faire des cours sur diffé- 
rentes branches des sciences religieuses et politiques, 
proposition qui fut accueillie et qui est aujourd'hui 
en pleine exécution. Une grande influence catholique 
fut aussi exercée dans différentes parties de TÂlle- 
magne. Les principaux articles de V Avenir, y étoient 
traduits et publi<^s par plusieurs journaux; ils contri-* 
huoient à y raffermir l'autorité du Saint-Siège ébran- 
lée par de funestes tentatives de schisme. 

Ce n'est par le seul service qu'il put rendre à ces 
malheureuses Églises; il leur offrit, de plus, le moyen 
de publier leurs réclamations contre les mesures op- 
pressives des gouvernemens , réclamations étouffées 
sur les lieux par la censure protestante. Des liens semr 
blables se formèrent avec les catholiques d'Irlande et 
d'Angleterre, et une union plus étroite encore s'éta«- 
blit avec la Belgique , où tous les articles de Vj^vemr 
étoient réimprimés chaque semaine et distribués à plus 
de cinq mille souscripteurs. Ses paroles trouvèrent de 
l'écho jusque dans le Nouveau-Monde, d'où lui par- 
vinrent de nombreuses marques d'adhésions, depuis 
la Nouvelle-Orléans jusqu'à Boston. De toutes parts 
enfin on recevoit la preuve que les principes professés 
par Vjivenir répondoient aux besoins et aux idées de 
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^lopidatkms nombreases, au mSiea desqn^s le c«- 
Iholicisme apparoissoH de noweaii avec un caractère 
.<3e grandeur et de force, M je ne sais quoi de gêné* 
yeux qui Assipoit les préjugés répandus contre lui par 
rimpiété de l'autre s^le. 

agence gènénUe pour la défense de la liberlê 

religieuse. 

lîAtenir défendoit la reBgion par la parole : ses 
rédacteurs Toulurentla défendre par une action phis 
positive encore ; ils publièrent, le 18 décembre 1880^ 
les statuts d'une association. Voici les principaux ob- 
jets dont elle devoit s'occupen 

1 . Le redressement de tout acte contre la liberté du 
ministère ecclésiastique , par des poursuites devant 
les Cbambres et devant tous les tribunaux, depuis le 
Conseil d'État jusqu'à la justice de paix. Dans les pro- 
cès les plus importans, des publications de mémoires 
judiciaires, plaidoyers, dévoient être faîtes aux frais cfe 

TAgcnce générale, et répandues par toutela Prance. 

2. Le soutien de toul établissement d'instructum 
primaire, secondaire et supérieure contre tous les 
actes arbitraires attentatoires à la 13)erté d'enseigne* 
ment, sans laquelle il n^y a plus ni charte, nitefigion. 

3. Le maintien du droit qui appartient à tous les 
français de s*unir pour prier, pour étudier, ou pour 
obtenir toute autre fin légitime également ayanta-» 
geuse à la religion , aux pauvres et à la civilisation. 

4. L'Agence générale étoît destinée à servir de 
lien commun à toutes les associations locales ifsjpi 
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-étabfies en France, oa qui s'y étaiiliroîeut daii& le 
Jmt de former use asraranGe mutoelle coatre toutes 
le& tyrannies liostiles à la liberté religieuse. 

Extrait du Prospectus de VJgencê générale. 

UÂgenee générale étoit composée d'un conseil de 
neuf personnes, dont M. Tabbé F. de La Mennais 
étoit le président, et de donateurs associés. La do- 
nation étoit de 10 francs par année. Les fonds de 
l'Agence se sont élerés, pour Tan 1831, i la somme 
de 31,513 francs. Dès queTÂgence fut établie, elle 
présenta des pétitions aux Cbamlres pour réclamer 
la liberté d enseignement stipulée dans la charte 
de 1 830. Elle engagea les catholiques à Fimiter , 
et près de trois cents pétitions furent adressées suc* 
cessiyement à la Chambre des députés et couvertes 
de plus de quinze miHe signatures; et comme la 
liberté d'enseignement n'étoit pas seulement pro- 
mise, mais étabfie, rAgence générale résolut d'en 
user. Elle annonça, le 29 avril 1831, qu'elle ouvrin 
roit une école, sans Tautorisatiott de l'Univerinté. 
Trois de ses membres, MM. de Ceux, l'abbé Lacor- 
Saire et le comte de Montalembert se chargèrent 
des fonctions de maître d'école. Vingt pauvres en- 
fans, recueilKs par eux, recevoient de leur bouche 
les premiers élémens d'instructionr religieuse et 
littéraire, lorsque les agens du pouvoir vmrent 
expulser de force tes maîtres et les écoliers. Les 
maîtres forent traduits devant le tribunal de police 
correctionnelle, qui les renvoya devant la cour 
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d'assises. Fendant ces dé)>ats sur la juridiction cr^ 
miinelle qui deroit connoltre du prétendu délit , 
M. de Montalen^ert fut appelé à la pairie par la 
mort de son père^ et il réclama la juridiction de la 
Chambre où il venoit d'entrer. Ce fiit dont à la 
batre de la plus haute cour du royaume y que - les 
trois maîtres de l'école libre remlirent témoignage 
à leur foi. Us furent condamnés^ \m^s^ le langage 
catholique avoit été parlé devant le .premier Corps 
de Ixtat^ et la cause de la liberté d'enseignement 
gagnée dans l'opinion publique. 

Fendant le cours de ce procès^, l'Agence général^ 
encouragea la fondation de plusieurs écoles libres dans 
les provinces et vint à Taide de quelques instituteurs 
victimes du monopole universitaire. Des. persécutions 
d'un autre genre avoient également attiré sa sollici- 
tude et donné lieu à d'autres procès. Le commandant 
d'une division militaire ayant voulu interdire aux 
capucins d'Aix de paroitre en public avec leur co- 
stume^ l'Agence s'empressa de le poursuivre, à ses 
frais et au nom des vénérables Fères, devant le Conseil 
d'État. Elle ne s'est désistée de cette poursuite, qu'après 
que le lieutenant-général eut été transféré au con^ 
mandement d'une autre division militaire, et sur la 
prière des Fères eux-mêmes, rétablis dans la jouissar^ce 
de leurs droits. 

Fins tard , et lorsque l'Avenir étoit déjà sur le point 
d'être suspendu, les Trappistes de l'abbaye de Mell^ 
raye, en Bretagne, fournirent à l'Agence une nouvelle 
jgQcasion de défendre la liberté des congrégations tcU- 
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gieoses. Le 28 septembre .1831 , six eents hommes 
à pied et à cheval avoient entouré Fabbaye^ et le 
sous-préfet de Tarrondi^ement étoit reuu signifier au 
père-^bbé que la communauté étoit dissoute, et qu'il 
apportoit à tous ses membres des passeports pour se 
retirer. Sur les réclamations courageuses du père- 
abbé, un délai lui avoit été accordé pour écrire au 
ministère ; mais, sept jours après, seize gendarmes à 
cheval, et le sabre nu, s'étoient précipités auTgalop 
dans la cour de raU)aye, et avoient chassé la plus 
grande partie des religieux français. Le reste des habi- 
tanâ, parmi lesquels se trouvoient soixante-dix reli- 
gieux anglois, fut gardé à vue par des soldats. Nous 
taisons d'autres détails horribles : Temprisonnement 
du père-abbé, Vexpulsioft de soixante-trois religieux 
anglois , leur embarquement forcé sur la frégate 
ïfféhiy et mille faraitemens pleins d'indignité. Avant 
même qu'ils fussent tous connus, l'Agence écrivit au 
père-abbé et lui proposa de se charger de sa défense. 
Le vénérable religieux, qui s'est conduit jusqu'à la 
fin avec un courage et un sang-froid dignes d'ad- 
Boiration , accepta avec empressement les offres de 
r Agence. Trois actions judiciaires furent aussitôt di- 
rigées contre les auteurs de cet attentat : l'une cri- 
minelle, les deux autres civiles. Le procès occupe en 
ce moment même l'attention de la. France; et il a 
déjà eu pour effet la rentrée du père-abbé et d'une 
partie de ses religieux dans l'abbaje, où tout a repris 
l'ordre accoutumé. 

Sous d'autres rapporte^ l'Agace générale rendit 
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encore quelques services à la canito catholique. Ainsi: 
lorsque M. Tabbé G.....«^ nommé par le gouver-^ 
lietnent à révèehédeBr...,..,«atooiitijbuéau9eaii^ 
ddle qui euyirouiia la sépulture de M. l'abbé Gr^aire, ^ 
l'Agence seconda de toutes ses forces l'énergiqper^ 

irésistance du diocèse de B , et elle doit d'aii- 

tant plus reTen£quer la part qu'dle j a prise qna^ 
le souyerain pontife, répondant à l'espéranco âkle^ 
de rÉglise de France, Ta préservée d'un des plû^' 
grands malheurs dont elle fût menacée. 

Nous passons sous silence d'autres faits, q«i pe^fw 
tant ne sont pas sans importance, teb que la fett** 
dation, dans plusieurs grandes villes, et de journdut' 
et d'associations catholiques se proposant le même but 
que l'Agence générale, et en relation avec eUe. Le 
journal Tt/mîm publié à Nantes, h CorrespondmUde 
Strasbourg écrit en allenàaad , fe Courtier Lorrain et 
Fjissoeiation Lyonnaise^ devroient surtout être meHK 
lionnes avec quelques détails, si l'on ne craignoit d'cai- 
lever au lâouverain pontife des momens si précieux à 
la ehréliénté. Les eaAoliques qui s^étoient associés^ 
pour la défense des droits de leurs frères, croient avecr 
fsut de leur part foirt ce qn'Sb avoient promis et «oM 
ce qu'Ss ont pu. Simples inMrumens 4ës oppranés, 
ils éfoient à la dispos^on de tous eevnî qui avoienf- 
besoin de justice; et s^'às n'ont pas fait davantage, e'est^ 
que plusieurs oirt cra ^aigereux ou inutile de résistait' 
à la persécufion^ et ont saca^ volontairement leurSI 
droits. 

Tel est lé rébft ^Aiégé des^^HÉIes^e fjfrmitfH^e 
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X Agence génévk.pour la dé/mêe de la liberté rd^* 
gieuse. h^ principaux articles de fAvemr ont éV^ 
réunis en deux yolumes, sous le titre de Mâanges »*> 
ikoUques; le procès de VAxmwr e(t celui de l'ëcolâi) 
Ubre^ ont été également publiés dans des Ivochoreft^ 
séparées. Ces divers ouvrages sont déposés aux pîeilt> 
du père commun, afin queSaSainteté puisse aumottcô) 
par elle-même et juger ce ^ a été biL 

S vm. 

DE l'opposition Qu'oNT RENCONTREE LES RÉDACTEtJUS 

DE f Avenir, de ses causes et de ses suites. 

Il semUe que tant de travaux entrepris avec bonn^^ 
foi pour la cause de l'Église, dans un temps di£c3e; 
où les plus courageux se taisoient, auroient dû ne pfts^- 
trouver d ennemis; toutefois pesidant qu'une portiett^' 
nombreuse du dergé et des fidèles les regardoient 
comme une voie de salut ouverte à la religion, d'autres' 
les poursuivoient comme coi^qpables. Les noM» de té^ 
velulionnaires, d'hérétiques, de schismai»|oes, fureMP 
prodigués aux rédacteurs de ïAvmir. Plus leur dé** 
VMement se manifestok par leurs ceimres, plus f ep»* 
position prenoit i leur égard im caractère mjurieies:« - 
La lecture de leur journal fut défendue dans fdusietEnP 
diocèses, on éfoigna des Ordres les jemes gens qui 
l^oîssoient pendber pour leurs doctrmes; feutrée 4iïlt 
séminaire fut ss^aie interdite à quelques^is. Skir W 
smI soiqpçon qu'Os partagedkgat plus ou monts le$ doo-^ 
ttai^ de fJwmTjài^'pio^tèmmsh^ 
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diaire, et des curés destitués. En un inot, une inexo- 
rable et vaste persécution fut ourdie contre les (BU\Te& 
àimi le tableau vient d'être mis sous les yeux du chef 
de TEglise, et contre ceux qui étoient suspects de s'y in- 
téresser. Plusieurs journaux^ et particulièrement l'un 
d^eux / intitulé tJtmi de la Religion, s'attachoiént à 
dénaturer les pensées^ les phrases et jusqu'aux inten- 
tions des rédacteurs de V Avenir ; et plus d'une fois 
même ils ne craignirent pas d'altérer leurs paroles , 
pour donner plus d'apparence aux accusations que 
diaqne jour ils imaginoient contre eux. On alla jus- 
qu'à noircir leur vie privée. Enfin ^ dans un livre, 
imprimé à Avignon avec la permission du maître du 
sacré palais, ils ont été traités comme des novateurs 
à la façon de Luther ; et l'auteur y déclare qu'il ne 
{aut pas interpréter leurs pensées d'après leurs pà- 
Idoles, parce qu'elles manquent de sincérité. 

Cependant, et ceci est digne de remarque , tandis 
que chaque jour les rédacteurs de revenir dévelop- 
poient leurs pensées, tandis que chaque jour leurs 
ennemis accûsoient leui^ doctrines et leurs intentions^ 
pas une seule propositioïi ne fut notée par un évèque» 
Il sembloit, d'une part, que l'Église fût menacée, et,. 
4'une autre part, nulle voix ne signaloit aucun dan- 
ger précis. 

Pour expliquer cette étrange situation, il faut re- 
monter aux causes de l'opposition rencontrée par les^ 
ilédacteurs de f^tentV. Il y en avoit deux principales :l 
l!une politique, l'autre tbéologique. Les partisans de 
la branche des Bourbons, tombée du trône, en voyant 
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paroitre uu journal qui défendoit la religion , sans dé- 
fendre Tancienne dynastie, qui même s'expliquoit avec 
franchise sur les faij^es de la Restauration , se persua- 
dèrent qu'il seroit un obstacle à leurs desseins. Ils 
eurent peur que leur cause ne perdit l'appui du clergé ; 
«t comme cet appui leur sembloit essentiel , ils appor- 
tèrent à ruiner tj^venir dans l'opinion tout le soin et 
toute l'ardeur que mettent les partis à renverser un 
obstacle. De là cette haine inconcevable et poussée à 
cette extrémité . d'appeler hérétiques et schismatiques 
des hommes qui ne cessoient de prouver leur attache- 
ment à l'unité, et dont plusieurs l'avoient prouvé par 
des travaux précédens durant de longues années. D'un 
autre côté, quoique le gallicanisme dogmatique fût 
détruit en France dans la grande majorité du clergé, il 
en restoit encore des traces; et, de plus, le gallicanisme 
pratique , c'est-à-dire la longue habitude d'un certain 
ordre social fondé sur la théorie gallicane , faisoit que 
ceux même qui avoient sacrifié logiquement le prin- 
cipe , vivoient encore sous l'empire des choses qu'il 
avoit créées. Or la séparation de l'Église et de l'État 
attaquoit le gallicanisme pratique ; c'étoit la mise en 
action des doctrines romaines dans une société où des 
doctrines contraires avoient régné pendant plusieurs 
siècles , et venoient à peine de périr sous une contro- 
verse de dix années. 

- Comment une telle tentative n'auroit-elle pas sou- 
levé des passions théologiques déjà aigries? U s'agissoit 
de voir la pratique changer après les principes, et l'on 
poùvoit espérer, dans un dernier combat, de regagner 
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ce qni avoit été perdu. Delà eette persécution exercée, 
dans Fombre des séminaires, non <pffi3 seulement contre 
la partie poMque des dectrines de TÂmnir, mais , il 
feut le dire hautement , contre toutes les doctrines sou-* 
tenues par M. l'abbé de La M ennais. De là ces ^accusa- 
fions étonnantes de schisme, d'hérésie, afin que k 
baine qu'on appeloit sur la personne de l'auteur, re- 
liombant sur ses écrite, tous fussent également réprou- 
vés. Nous l'afBrmons, il n'y a aujourd'hui en France 
qu'une seule question , une question où tout est indivi- 
sible, les choses et les personnes; et cette question la 
voici : La société de Louis XIV, et les doctrines galli- 
eanes qui en sont la suite et la base , ressusciteront- 
elles, oui ou non? 

Les rédacteurs de VAve^Wy affligés de l'c^osition 
qu'ils rencontroient, mais effrayés et affligés à cause de 
l'Église et non à cause d'eux, firent ce que la foi et de 
saints exemples leur inspiroient. Dès le 2 février 1831 , 
le jour même que le choix de Dieu donnoit à l'Église 
Grégoire XVI, ils signèrent à Paris une exposition des 
doctrines professées par eux. Elle devoit être immédiar 
lement envoyée à Rome, et mise aux pieds du Saint-Père . 
£tle fut en effet confiée par un député à M. Sébastiani, 
ministre des affaires étrangères, qui s'étoit engagé à la 
faire parvenir par l'ambassade. On n'a su que très tard 
qu'il n'avoit pas jugé convenable ou possible de faire 
eat envoi. Lorsque les rédacteurs 4e V Avenir en furent 
instruils, leur position étoit encore devenue plus grave ; 
€«r on parloit de condamnations, et nufle bruits circu- 
lèrent auxquels on ne ^aignoit pas de mêler le nom du 
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sonverath pentife. Etoît-ce avec eu sans fendemeot? 
Les rédacteurs ^ TAvemr résolureiA d'éclaœreîr ce 
Amtejet SeTenfr à Rome même, aux preds du sucées^ 
8e«r de saint PÎOTre, en efeereher la scfkttion. Âprèa 
treize mois de combals pour la religion, fls suspeiF 
dirent avec douleur, maïs avec confianee en Dieu, la 
pubfication de T Avenir,- et nous quiltovs, IHaoient-âs 
atrs caâioliques de Fr^mœ, nous quittons un- mstant le 
e&amp de bataille pour un autre devoir également pres- 
sait : « Le bâton du voyageur à la main^ nous nous 
aebemînerons vers la chaire éternelle, et là, prosternés- 
aux pieds du pontife que Jésus4]!hrist a préposé poor 
guide et pour m^âtre à^es disciples, nous lui dirons^ 
père] daignez abaisser vos regards sur quelques^ns 
d'entre les derniers de vos enfans , qu'on accuse d'Ôtre 
rebelles à votre infailËUe et douce autorité. Les voilà 
devant vous, lisez dans leur âme; H ne s^*y trouva rien 
qu% veuillent cacber. Si une de leurs peosées, uo^ 
seule s'éloigne des vôtres, ils la désavouent, Qs Taifu-- 
rent. Vous êtes la règle de leurs doctrines ; jamais, non 
jsmiais ils n'en connurent d'autres. père ! prononcei? 
sur eux la parole qui donne la vie, parce qu'elle 
donne la himîère , et que vofre mafin s'étenfe pour 
bénir leur o3>éissance et leur amour. » ( devenir du 
15 novenibre 1831 . ) 

SIX. 

CONCLUSION. 

Bfe ce qttt Tient <Fêtre dit il Tèsdfe, 1. Que sa» 

e. 
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Faction des catholiques indépendans de tout parti 
politique et de toute influence de pouvoir, la reli- 
gion catholique seroit privée en France d'un genre 
de défense dont elle a besoin dans les circonstances^ 
présentes. Caries évèques, dans Tétat d'isolement, de 
dépendance et d'asservissement où on les a placés^ 
n'osent pas et pourroient à peine oser prêter à la reli* 
gion ce genre de secours que la situation actuelle 
réclame. Elle se verroit donc abandonnée aux atta- 
ques sacrilèges et aux envahissemens du pouvoir, à la 
haine de la majorité des Français et au danger d'un 
schisme futur; 

2. Que la po3ition de ces catholiques indépendans ,. 
heureuse à l'égard du pouvoir qui ne peut absolument 
rien contre eux, est devenue au contraire difficile, à 
l'égard de ceux sur lesquels ils doivent exercer leur 
action, attendu que les intrigues gallicanes, jointes aux 
intrigues purement politiques, ont réussi à les rendre 
suspects à l'autorité religieuse. En deux mots, l'action 
des rédacteurs de V Avenir ^ ou, si l'on veut, de 
toute autre association agissant dans le même sens, 
est indispensable pour le maintien du catholicisme en 
France, et cette action ne peut obtenir un vrai succès 
si elle n'est pas soutenue par le Saint-Siège. C'est donc 
dans le seul intérêt de la religion ca&oUque , et non 
dans aucun intérêt personnel, que les rédacteurs de 
ïjimntr ont entrepris le voyage de Rome , et sont 
venus aux pieds de Sa Sainteté. Ils ne demandent rien 
que de pouvoir se dévouer, au prix de tous les sacri- 
fices, à la sainte cause de l'Église et de la religion. A 
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cet effet, ils osent supplier Sa Sainteté : 1 . Qu'afin de 
dissiper le soupçon d'erreur répandu contre eux, 
elle daigne faire examiner Y Exposition de leurs doc- 
trines, qu'ils déposent à ses pieds, et que si cette expo- 
sition ne contient rien , sous le rapport théologique , 
de contraire à la saine doctrine de l'Église romaine. 
Sa Sainteté ordonne que cela soit déclaré de la manière 
qui lui semblera convenjtble ; 2. Qu'afin de mettre les 
rédacteurs de ï Avenir et les membres de Vjégmce 
Catholique à même de continuer leur action, si le 
souverain pontife le juge utile à la religion , il plaise à 
Sa Sainteté de faire connoître que n'ayant rien de con- 
traire aux principes catholiques, elle ne peut, par cela 
même, être l'objet d'aucune désapprobation. 

Mais pour acquitter pleinement leur conscience, 
les rédacteurs de Vjivenir se croient obligés encore à 
soumettre humblement au chef de l'Église quelques 
observations, fondées sur la connoissance particulière 
qu'ils ont de l'état de choses et des esprits en France. 
Et, premièrement, à l'égard des doctrines professées 
dans V Avenir y soit que le souverain pontife les ap- 
prouve, soit qu'il les condamne, son jugement ne ren- 
contrera pas la plus légère opposition, parce que qui- 
conque oseroît se permettre une pareille opposition 
seroit à l'instant repoussé avec un sentiment d'horreur 
par le corps entier des catholiques; tandis que le si- 
lence du Saint-Siège auroit pour effet d'affoiblir le 
courage de ceux qui lui sont dévoués, de jeter dans 
l'indécision un grand nombre d'esprits, de détourner 
leurs pensées de Rome, d'ouvrir un vaste champ aux 
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crakitôS) aux doules^ aux réllâxîoiis Icistes et dbnge- 
Deuëes^ea même ten^&^q^e le gaUicamsme redoubte- 
roit sefrdTorls pour corrompre reofieiguement, et pcMir 
Timposer coaniae une oblîgatioH de coBseience à la 
Jeuûesfie dlîs sémiaaires^ en vertu mésa^ de Tebéi^- 
«aûce due aux silpérieurs ecciésiaâtîques^ : et ^ aimi 
qu'où Ta dit dans ce MémoiiTe^ c'est ce qu'on toU déjà. 
Secoisdeiuent^ à l'égard du système de conduite adopté 
pour la défense 4e la iieligion, il or'est pa» moiû& à 
craindre que k sUence du Saiià(r%ége' n'ieu fût re- 
gardé comme la condamnation; ce qui auroit deui^: 
coQséqjaences : la première, qu'il seroii désormais im- 
possible d'opposer aucune résistance aux oppresâmr s 
de l'Église, et le mal dès lors croîtrait avec une raj^- 
Uté incalculable; la seconde, que cette immense par- 
tie de la populution, qui, en Frantse et dans les pajs 
circonvoisins , étoit devenue l'ennemie du catboli- 
eistne parce qu'elle le supposoit incompatible avec ks 
libertés civiles> et qui conunençoit à s'en rapprocber 
depuis la publication àd l'^^nir, se persuadant qae 
les principes établis dans ce journal sont désavoués â 
Home, s'éloignepoit de la religion, et avec plus de 
iiaine que jamais. Déjà les journaux du libéralisme en 
Belgique se sont ouvertement exjdiqués à ce sujfat,, ft 
le plus grand obstacle qu'on ait trouvé dans le libérar 
lisiâe français, pour le lakre concourir à la défense des 
droitËfr des caiboliqjutes, est la croyance réelle oaleiiite 
que V Avenir exprimoit des opinions snxc lesquelles im 
ne pouvoit fi^der d'alliance solide , jparce ^leïïes 
-étaient oj^osées aux dootrioss dellome.^ 



Voflà te que nous avon» dû représenter pour ac- 
quitter nos âmes envers Dieu. Le souverain pontife 
jugera dans sa sagesse ; et maintenant, pleins d'amoov 
p<mr lui et dociles à sa voix comme de petits enfans^ 
nous nous prosternons à ses pieds, en implorant sa 
bâaédictÎMi paternelle* 



Rome, 3 féimér 1832* 
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Quelques semaines après Tenvoi de ce Mémoire , 
le cardiàal Pacca nous apprit^ par un billet fort courte 
ique le pape persistoit à nous désapprouver, et qu'au 
reste on procéderoit à Texamen que nous avions de^ 
mandé. . 

Nous avons tout lieu de croire que d'autres soins 
détournèrent de celui-là. Du moins est-il certain que 
les personnes les mieux in struites de Rome n'ont ja- 
mais eu la moindre connoissance qu'on se soit occupé 
de cet examen promis. Ce qui nous confirme encore 
dans cette croyance, c'est que la plus simple équité 
auroit fait un devoir rigoureux de nous admettre à 
expliquer nos actes et nos paroles, et surtout celle-- 
ci : car nos adversaires les avoient souvent, avec une 
rare hardiesse de mensonge , détournées à des sens 
contraires à notre pensée ; et cette pensée , lorsqu'eDe 
sembloit obscure et incertaine à ceux qui la cher- 
choient de bonne foi, qui pouvoit mieux que nous 
Téclaircir, et même qui le pouvoit si ce n'est nous? 
Je ne comprendrai jamais que la justice autorise une 
forme de jugement sans accusation précise communi- 
quée à Faccusé, sans enquête, sans débat, sans dé- 
fense aucune. Un procédé judiciaire aussi mons- 
trueux révolteroît même en Turquie. On ne peut donc 
le supposer en usage à Rome , et par conséquent nous 
dûmes voir, dans le silence absolu que l'on continuoil 
de garder avec nous, la preuve d'une détermination 
arrêtée de laisser en suspens l'affaire au sujet de la- 
quelle nous réclamions un jugement régulier, déci- 
sif et net. 
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Singulière position pourtant^ mais qui nous a moins 
étonné depuis ^ qu'elle ne nous étonnoit alors. Il y a 
Une certaine simplicité d'âme qui empêche de com- 
prendre beaucoup de choses, et principalement celles 
dont se compose le monde réel. Sans s'attendre à le 
trouver parfait , ce c[ui ne seroit pas seulement de la 
simplicité, mais de la folie, on se figure cp'entre lui 
et le type idéal qu'on s'en est formé d'après les maxi- 
mes spéculativement admises , il existe au moins quel- 
que analogie. Rien de plus trompeur que cette pen- 
sée. Soigneusement inculquée au peuple, elle aide à 
le gouverner, et sous ce rapport elle peut quelque- 
fois être un bien relatif. Elle est naturelle aussi aux 
esprits élevés et candides. L'expérience, il est vrai, 
les en désabuse, mais presque toujours trop tard. 

On a dit que Rome étoit la patrie de ceux qui n'en 
avoient point. Nous ne concevons pas qu'elle puisse 
être pour personne une patrie , selon le sens ordinaire 
de ce mot. Ce n'est pas qu'elle n'ait quelque chose 
d'extraordinairement attachant, quoique d'abord on 
le sente peu, ou même aucunement. Ce que vous y 
éprouvez les premiers jours , c'est une sorte de pro-- 
fond ennui, de tristesse vague et pesante. A chaque 
pas, le pied foule des ruines et remue les cendres main- 
tenant confondues des hommes de toute race et de 
toute contrée qui, durant trente siècles, ont, vain- 
queurs ou vaincus, maîtres ou esclaves, habité cette 
terre de grandeur et de désolation. Vous reconnoissez 
encore, dans cet amas confus de débris, les traces des 
peuples divers et des divers âges, et de tout cela s'élève 
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je ne sais. queUe vapeur de tombeau qui calme et en- 
Jortet berce Tàme dans les cèves du dernier sommeiL 
On peut venir là pour y mourir^ mais non pour y vir 
vre ;. car de vie ,. à peine y en a-t-il une ombre». Nul 
mouvement, si ce n'est le mouvement caché d'une 
multitude de petits intérêts qui rampent et se croisent 
an sein des ténèbres, comme lesr vers an fond du sé^ 
pulcre. Pouvoir et peuple vous apparoissent teb que 
des fantômes du passé. La cité reine, assise au milieu 
d'un désert, est devenue la cité de la mort : elle y r^ 
gne dans toute sa puissance et sa majesté formidable» 
Qu-est-K^ d'aillrars aujourd'hui que la popidatioa 
de cette ville déchue? Un petit nombre de faunilleB 
réellement romaines y végètent obscurément. Tous ks 
grands noms du moyen-iàge, les Colonne, les Orsini^ 
les SaveUi, sont ou éteints, ou près de s'éteindra. La 
noblesse princière et ducale n'appartient au pays ni 
par la nature de son institution , ni par des servioeis 
rendus, ni par son origine. Ce fut, pendant plusieurs 
aèdes^ une coutume établie^ que chacpie pape élev&t 
et enrichit soit ses enfans, légitimes et autres, soit ses 
. neveux; et trop souvent les confiscations, les spoliar 
tions> les rapines ont été le fondement de cesmatsoq? 
maintenant pi^sque toutes en décadence; A lexcès du 
faste a, dit-on ,. succédé un e^^ës ceQtraîpe. Retirée 
dans ses vasta^et silencieux palais où nul ne ^évmix% 
cette classe, qu!attriste également sas souvenirs et se& 
prévoyances, s'est Câit comme une solitude dans ]fL 
solitude. Uni instinct naturel à ti^is-lesètpes les poste 
à s'isoler qnandilesr fi» approebe« 



Des aventuriers de loute& nations. et de* tous états , 
des moines de tous pays, des ecclé$iastiq[iies attirés, de 
tous les coins 4lu monde par respérance de s'avancer,^ 
ou.par le simple besoin de vivre y forment le surplus 
& la population. Sans lien quelconque, sans unité^ 
son existence est purement passÎTe. Privée de droUs 
politiques dont le nom même lui est inconnu, elleaa 
aucune part, directe ou indirecte ,; ni an gouverne^ 
ment ni à l'administration. Chacun n.'a de but qu0 
soi-même , et par conséquent, bors de la retigion, un 
but matériel de lucre pour les uns, et pour les- au<^ 
très de jouissance présente. Le repos, Toisiveté, le 
sôBimeil, interrompus^e tempsen temps par des spec- 
tacles qui émeuvent les sens, voilà le bonheur tel que 
le conçoivent ces hommes en qui pourtant subsiste enr 
core un germe de sentimens plus élevés et {dus énex^ 
giques. Nulle vie publiqiae, rien dès lors qui provoque 
une noble activité , rien de social : le régime établi 
repousse de toutes parts dans le vil intérêt privé. Es- 
pèce de dérision de la Rome antique,, un sénateur, 
eomme on l'appelle,, exerce au: Gapitole^ je ne sais 
^dle petite juridiction de première instance, et sur 
le. palais du gouverneur, charge toujours confiéet à 
un prélat, on lit le fameux monogramme Si P. Q% R., 
dont la plus exacte traduction^ est encore celle de oe 
ImnQ^ : st jp^u qm rien. Rome conseeva long-4emp6 
qnelqiie chose de son ancien esprit et de ses institor 
tîons , modifiées par les mœura générales idu^mojeiir 
âgOi Ce fiit un ob^acle à raffermissement de la>dt)r 
BÛnatioa temporelb des papes*. Us eut»ttt à luttei^ 
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jusqu'au seizième siècle^ contre la puissance des hauts 
barons et ce qui subsistoit des libertés municipales. A 
cette époque une révolution s'opéra dans la société. 
Les monarchies absolues naquirent. Cette circon* 
stance donna la victoire aux pontifes : ils demeurè- 
rent seuls maîtres. Despote par système et par nature, 
Sixte-Quint, pour en finir avec les oppositions popu- 
laires et féodales, acheva de concentrer le pouvoir entre 
les mains du clergé. Le pape et, au-dessous de lui, le 
Sacré Collège et la prélature, exclusivement investis de 
l'autorité politique, administrative et judiciaire, con- 
stituent l'État véritable : le resté paie et obéit. Ainsi 
les Romains sont gouvernés, administrés, jugés par 
des étrangers. Car, satïs parler du pape , les cardi- 
naux et les prélats ne tiennent presque tous à Rome 
que par le hasard des événemens qui les y ont amenés 
des différentes parties de l'Italie et de l'Europe en- 
tière. 

Est-ce là un peuple? est-ce là une patrie? 

Cependant cette ville singulière, centre, à diverses 
époques , des plus énormes corruptions politiques et 
morales , ne laisse pas , nous le répétons , d'avoir un 
attrait puissant , comme seroit la vision d'un monde 
évanoui. Des gigantesques constructions attribuées 
aux Tarquins, jusqu'au palais Braschi, chaque siècle 
a marqué de son empreinte ce sol exhaussé par des 
décombres : vaste cimetière où dort une longue suite 
de générations. Chacune d'elles est là sous sa pierre 
plus ou moins mutilée, et le passant qui se baisse pour 
lire l^scriptioB , no découvrant que des traits în^ 
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formes, des caractères à demi effacés, s'en Ta pleiu de 
tristesse , car il a vu ce que c'est que l'homme et sa 
destinée. Durant sa rapide existence, il se hâte d'éle» 
ver sur les bords du temps de fastueux édifices qui 
perpétueront, croit-il, sa mémoire, et le temps, dans 
son cours, les mine peu à peu et les entraîne au fond 
de ses gouffres insondables. 

Les souvenirs religieux qui abondent à Rome, les 
pieuses traditions que rappellent en si grand nombre 
les monumens chrétiens, produisent sans doute une 
vive impression sur les âmes croyantes. Gomment ne 
seroient-elles pas profondément émues au sein des ca* 
tacombes, le Saint -Pierre à la fois et le Vatican de 
cette glorieuse époque où les pontifes de Jésus- 
Christ, ayant pour autel les os des martyrs et pour 
palais une voûte souterraine , célébroient à la lueur 
d'une pauvre lampe , au milieu de la nuit , les mys^ 
1ères saints , et , après la prière qui fortifie , disoient 
aux fidèles : Vous voulez régénérer le monde, eh 
bien! sachez souffrir et mourir? 

Dans la ville et autour, on rencontre en foule des 
objets propres à réveiller les mêmes sentimens que 
fait naître la vue des cryptes silencieux et sombres 
où le Christianisme persécuté jeta ses premières ra- 
cines. Cependant le charme de Rome tient à une 
cause plus générale, puisqu'il agit également sur 
ceux qui n'eurent jamais la foi , ou qui l'ont per- 
due. Ce charme nous paroit être celui qu'a pour 
l'homme tout ce qui représente vivement sa grandeur 
et sa fragilité, sa puissance et sa misère. Il y a dans 
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ces ruines entassées sur fies rumes^ une mervéiSeuse 
]poësie au passé , et , àmss leur contraste aTee une 
nature pleine de richesse et de TÎgueur, quel({ue 
cbose qui vous reporte vers ce qui ne passe pdint^ et, 
0OU6 Fenveloppe mortéDe dont se dégage votre 6tre 
véritable, vous assoupit moBement au smn d^une 
vague immensité, et vous pénètre, comme si déjà 
îrous aviez traversé la tombe, de Finépuisable vie que 
Dieu a répandue dans l'univers. 

La partie de Rome la plus habitée occupe près du 
Tibre l'emplacement de l'ancien Champ-de-Mars^ 
Coupée de petites rues irrégulières et sales, eHe offre 
généralement une apparence de pauvreté et un aspect 
triste, malgré les nombreux édifices accumulés sur 
cette étroite surface. On y voit l'âge moderne tel qu'il 
ëtoit avant qu'une classe intermédiaire, dominante au* 
jourd'hui dans la moitié de l'Europe, fôt venue se pla- 
cer entre le peuple et Taristocratie. ha religion seule 
diminuoit, sans l'effacer, la distance qui sépare ces 
deux termes extrêmes de la société, et l'institution 
monastique surtout eut à cet égard une influence qu'il 
Beroit injuste de méconnottre. Inférieures aux palais, 
60U5 le rapport de l'art, les églises appartiennent à une 
époque de décadence pour l'architecture chrétienne. 
Travesti à la grecque, selon le goût d'alors, le Christia- 
nisme y est dépouillé du magnifique vêtement dont 
l'aTDient revêtu les artistes des siècles de foi. Rien qui 
rappelle la vieille cathédrale avec ses formes synibo-* 
liques, ses voûtes qui montent sans fin, ses flèdhes élan^* 
'cées vers le ciel comme d'ardentes aspirations; ses or- 
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Bemens variés et sigmiicafiis^ ses jours mystérieux, ses 
toîstains échos. Au lieu de tout cela, des dômes assez 
lourds , décorés de fresques admirables quelquefois , 
d'afutres chefs-d'œuTres du pinceau, une grande ri- 
chesse de martres rares; mais une totale absence de ce 
qui saisît Tâme et l'émeut puissamment et la ravit dans 
un monde supérieur. 

Presque entièrement déserte aujourdTiui, à cause de 
fei frayeur exagérée qu'inspire aux Romains Varia cat- 
tha^ la Rome antique contient à peu près tout l'espace 
qu'occupent les sept collines. Le Citorio seul fait partie 
de la cité moderne. Une foîble population disséminée 
dans cette vaste enceinte, y forme çàet là comme autant 
de petites villes ou même de villages, séparés par des 
cultures, quelques villas et de superbes ruines, tels que 
les thermes de Dioclétien , ceux de Titus , le Colîsée, le 
palais des empereurs sur le Palatin , Tare de Septime- 
Sévère, la colonne Trajane et autres fragmens nom- 
breux des magnificences du peuple-roi et des Césars 
qui le détrônèrent. Plus tard le génie chrétien jeta sur 
ce sol des monumens d^un genre divers, d'humbles 
âiapelles, d'immenseshasiliques entre lesquelles Saint- 
Pierre s'élève majestueusement au fond d'une place, 
à tout prendre, la plus belle peut-être de l'Europe; 
Aes monastères enfin auxquels leur isolement, le calme 
et le silence qui les enveloppent comme tme moelleuse 
atmosphère, prêtent je ne sais quel attrait mélanco- 
lique et doux. La plupart n'ont que peu d'habitans ; 
quelques-uns, entièrement abandonnés, se déjgradent 
faute de soins, et ne seront bîentôt^ux-mêmes que des 
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ruines. Ainsi , là encore un aspect de décadence et 
des images de destruction : mais là aussi , dans cette 
solitude peuplée de tant de souvenirs, des sources in- 
épuisables de pensées graves et d'émotions profondes. 
Sous un ciel tantôt d'un azur foncé, tantôt recouvert 
de rouges et chaudes vapeurs, et terminé à l'horizon 
par des lignes d'une grandeur et d'une grâce inexpri* 
mables; on découvre à chaque pas quelqu'une de ces 
ravissantes perspectives que nul pinceau ne sauroit 
retracer qu'imparfaitement. Figurez-vous une plaine 
immense, inégale, semblable aune mer dont les flots 
soulevés en mille directions auroient été pétrifiés sou- 
dainement; telle est la campagne de Rome. Des restes 
d'aqueducs, des débris de tombeaux s'y montrent çà et 
là. Le Tibre la traverse , jaune , étroit, et dont le plus 
souvent on suit le cours entre ses rives nues, comme 
on devine la trace d'un serpent qui glisse dans Therbe. 
Au-delà , excepté sur la route d'Ostie, des montagnes, 
derrière lesquelles fuient d'autres montagnes d'une 
singulière variété de formes, s'ouvrent, se referment, se 
rouvrent encore, pour attirer , ce semble , le regard 
sur les paysages enchantés du vieux Latium, que 
borne au midi la mer qui baigne les côtes d'Afrique et 
celles de Toscane, vustummare et spaliosum manibus. 
L'Orient a d'autres beautés et d'autres souvenirs : 
il forme, par ses doctrines, sa philosophie, ses arts, ses 
lois, ses mœurs, sa civilisation entière, un monde à 
part, plein de grandeur et de mystères. Mais, pour 
nous, hommes de l'Occident, aucun lieu ne nous émeut 
aussi puissamment que Rome , ne nous parle un lanr; 



gige âjom pénétmiit. Tout notre passé, est rassemBIé 
là dans sa pompe fanê^e, et fl y apparoH &aBul..Leteiiip». 
semUe dos sur cette terre où. les àraes^ oadoyauteft 
comme les longues héiiiea des cimetières, ne rendent 
(fm des^sons plaintife et mourans. Du haut de ces débris;^ 
regardez rhorizon, pas un. signe qui annonce le lever 
èà laTenir. 

Mv Lacordaire ayant pris, au bout de quelques^ 
n»is,.le parti.de retourner en France^ et M. de Mon*^ 
takmbert se préparant au voyage de Naples,. Texcel- 
lent père Ventura , alors général des Théatins, voulut 
laen me recevoir à S. -Andréa délia Valle. Je n'oublierai 
jamais les jours paisibles que j'ai passés dans^ cette 
pieuse maison , entouré des soins les plus délicats^ 
parmi ces bons religieux si édifians, si appliqués à 
leurs devoirs /si éloignés de toute intrigue. La vie^ 
àa clottre, régulière , calme, intime et, pour ainsi, 
dire, retirée en. soi^ tient une sorte de milieu entre Ift 
vie purement terrestre et cette vie future que la fol 
nous montre sous une forme vague encore , et dont 
tous les êtres bumaius ont en eux-mêmes l'irrésistiblo 
pressentiment. Espèce d'initiation à la tombe et à se»^ 
secrets, elle a pour les âmes contemplatives une dou<*^ 
ceur qp'on soupçonne peu. Use trouve aussi dans les» 
monastères de remarquables intelligences qui comt- 
prennent d'autant mieux le monde qu'elles l'observent 
de plus loin, et ne sont offusquées ni par ses passions»' 
Hipar ses intérêts; et, par le même motif , c'est là que^ 
se développent le j^us naturellement les nobles instincts^ 

TOMU 12^ 7 
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de Thumanité et les sympathies qui la consolent. Le 
\rai moine est peuple et ne peut être que peuple ^ ne 
fût-ce qu'à cause de sa pauvreté ^ au moins indiri* 
duelle. Quant aux moines ambitieux, aux moines de 
cour, serviteurs et flatteurs des grands , il n'est point 
de pire race dans le monde. 

Lorsqu'après les courses de la journée je revenois 
le soir partager la frugale collation du père Ventura, 
les heures s'écouloient inaperçues en des entretiens où 
son âme aimante, son esprit actif, fécond, pénétrant, 
savoit répandre un charme inépuisable. Doué de qua- 
lités éminentes , propre à la pratique des affaires 
comme aux spéculations de la science, jamais per- 
sonne ne fut animé d'un plus ardent amour du bien» 
De pareils hommes sont rares partout. Nous avons 
eu le bonheur d'en rencontrer plusieurs à Rome. 
Près du palais Barberini, sur une petite place plantée 
de quelques arbres par les Français, je crois, s'élève 
im couvent de pauvres capucins. C'est là que, dans 
une cellule meublée d'une couchette , d'une table , de 
deux mauvaises chaises , et dont l'étroite fenêtre est 
close, au lieu de vitres, avec un morceau de cane- 
vas, continue de vivre, selon toute la rigueur de la 
règle de saint François, le cardinal Micara, que sea 
hautes vertus, son austérité sans rudesse, sa vive et 
populaire éloquence, ont rendu l'objet d'un respect 
bien au-dessus de celui qu'on accorde à la dignité.. 
Aussi le peuple ne s'y trompe-t-il pas; et le Capucin, 
comme il l'appelle avec un délicat sentiment de la 
vraie grandeur, est incomparablement plus à ses yeux 
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^e le porporalo. Je ne saurois m'empècher de nom-* 
mer encore le savant père Oliyieri, dominicain, homme 
antique par le caractère , la droiture incorruptible , la 
sage et modeste liberté. Proclamé par Topinion pu- 
blique le premier théologien de Rome, membre de 
plusieurs congrégations dont il est la lumière, il ne 
laisse pas, malgré les nombreux devoirs de ses charges, 
de suivre attentivement, dans l'Europe et au-delà, 
le mouvement de lesprit humain et le cours des évé- 
iiemens qui [modifient de jour en jour l'état de la so- 
ciété et tendent à le changer complètement : forte et 
vaste tète , unie à un cœur simple et bon. 

Les Théatins ont à Frascati, un peu en dehors de la 
ville , une maison d'où la vue s'étend au loin sur la 
campagne de Rome. EIIq est d'ordinaire habitée par 
un seul religieux qui dessert la chapelle ouverte au 
public, et par un frère. Un jardin, ménagé sur une 
pente assez abrupte, ajoute à l'agrément de ce lieu 
solitaire, où le père Ventura me permit d'aller m'é- 
tablir. On y eut pour moi les mêmes bontés qu'à 
S.-Andrea : et si ces lignes arrivoient jamais jus- 
qu'au père ^onini , je serois heureux qu'il y vit une 
preuve que le temps n'a point afloibli la gratitude 
que je conserverai toujours de sa cordiale hospita^ 
lité. 

A quelques milles de Tivoli, un groupe de mon- 
tagnes volcaniques forme , dans la plaine inhabitée , 
une espèce d'oasis. Sur un des revers d^ ce plateau , 
dont la fraîche verdure contraste avec la nudité du dé- 
sert voisin , Frascati , Marino , Albano . rattachent à 

7. 
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CCS Iknx charmaàs les wmenirs de l'Idstoire s èffîdte^ 
iMBt risnagmatkm. piordetiéroh à se reprénttler tm 
pays pins pHtovesfiie* 

Une magnifique Tégpitatia» y etnbeffît des site^ per- 
pétuellement Tarîés:^ La pureté de Ysàr^ l'^osda&ee 
des eaux y et atissi ce ebarme mystérieniis de ta nature 
auquel nul luMame , quelque besom qu'il êe soit fait de 
la yie factice des dié»^ ne se soustrait jamais entière-* 
ment, attirent p^idant Tété les riches familles deRome^ 
qui, an temps de leur ^[dend^ir, ont semé ces mentâ- 
gnes d'élégantes yilli» et d'immenses palaii^^ tels que 
Mondragone^ aujourd'hui presque en ruines ^ t^mdis 
<que Tesprit religieui^ y fondoit de nombreux eouvens 
presque tous situés en des positions d^une beauté ra- 
Tissante. Il en est même de fortifiés à la manière du 
moyei^âge , comme Grotta-Ferrata , bâti tout auprès 
de l'ancien Tusculum. Ceux des Capucins et des Ga- 
maldules nous ont surtout frappés parla profonde pahc 
4qu'on y respire^ et par l'admirable grandeur du paysage 
dont ils font partie. Les Camaldules occupent chacun 
ime petite maison séparée et composée de plusieurs 
pièces. Nous anÎTàmes diez eux vers le soir à Theure 
de la prière commune : Ds nous parurent tous d'un âge 
assez ayancé, et d'une stature au-dessus de la moyenne. 
Iftangés des deux côtés de la nef, ils demeurèrent après 
l'office à genoux , immobiles , dans une méditation 
profonde : on eût dît que déjà ils n'étoient plus de la 
terre ; leur tète chauve ployoit sous d'autres pensées 
et d^autres soucis : nul mouvement d'ailleur^^ nul signe 
extfoieur de vie : enveloppés de lenr long manteau 
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Uanc, jteresaenobkiîeiit à ces statues qui piieiâsw 
vieux tomI)MiiE« 

Nous cwoevoDS très hîeii le genre d*attraît qifa 
pour certmuesâiœs, fatiguées du monde et désabusées 
de ses iUissîoiis , 4setle existewe solitaire. Qui a'a point 
aspûré à qi^âque diose de parefl? qui n'a pàs^ plus 
d'am fois , tourné ses regards Tors le désert et rèyé le 
r^seaua recoin de laforèt, on dans la grotte de la 
mwitagiie, près de la source ignorée où se désaltèrent 
les oiseaux du ciel? Cependant bdk n^est pas la vram 
ctostâiée de rbonmie ; îlestné pour Taetion; iia sat 
tàcbe qu'A doit accomplir. Qu'importe qu'^ soit 
n^e^ n'est-ce pas à l'amour qn'cëe est proposée? 

Il estnéamuoins des temps m le courage s^nbfe dé^ 
faillir, où Ton ^demande si, en Youlantle bien dont 
tant d'obstacles souvent imprévus empêchent la pro^ 
dstefion &cile en a^areaice, on ne poursuit point mie 
chimie; où, à chaque inspiration, la poitrine soulève la 
poids d'un immense ^ffiui» J'ai toujoms éprouvé qu'es 
ces momens la vue de la nature, un plus étroit contint 
sfffec dSe , calmoi«t peu à peu le troublé intéiiemr^ 
L'mnbre des bfus , le bruit de la sommée qui tombe 
goitfte à goutte , le chant de l'oiseau dans le buisson ^ 
les bourdonnemens dé Tnisecte^ Tëclat , le parfum des 
flemns , l'oodoi^nent de l'herbe cpm la brise agile ; 
toades ces choses, et surtout rjutuissaUe «xhalaisott 
dei^^ démette vie que Dieu vwse i torrens au sent 
deaon œuvre perpétudlemeot jeune, fm^ttuellenient 
ordonnée , pour l'ensemble des êtres et pour chaque 
être partiodier, à une viable fin deféScitémystérieuse^ 
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raniment l'âme flétrie ^ Tabreuvent d'une sève noiH 
velle^ lui rendent sa vigueur qui s'éteignoit. 

' En me retirant à Frascaâ j'avois en outre le des- 
sein d'y travaiUer plus à loisir à un ouvrage déjà 
commencé à Rome^ et que bientôt les circonstances 
me forcèrent d'abandonner. On en trouvera^ sans au* 
cun changement^ à la suite de cette relation^ la partie 
que le temps me permit d'achever. Conçu dans un 
ordre d'idées qui depuis ont dû nécessairement subir 
de profondes modifications , il n'eût offert, à peu de 
chose près 7 comme on le verra ^ qu'un développement 
plus étendu des pensées principales exposées dans 
V Avenir. Je me proposois d'y présenter^ d'après de 
nombreux documens recueillis avec soin, un tableau 
fidèle de l'état de l'Eglise catholique dans le monde, 
entier, ainsi que de l'état delà société; et recherchant 
ensuite les causes de la décadence de l'Église et celles 
des souffrances de la société y j'aurois indiqué, selon 
mes lumières ,. les moyens, à mes yeux , propres à y 
remédier. 

. Dans le chapitre sur l'Italie, tous ceux qui la con-' 
noissent remarqueront que j'ai usé de ménagemens 
extrêmes. Lorsqu'on désire convaincre^ on ne doit pas 
choquer. Il est d'ailleurs des plaies qu'un pieux se»* 
liment porte à voSer; et quand on presse les hommes 
de remonter la pente qu'ils ont descendue, il faut,^àu* 
taiit que possible , leur donner la conscience du bien» 
et par conséquent de la force qui peut encore exister 
•en eux. 

Le même chapitre parott offrir une lacune considé- 
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rable. Il n'y est rien dit de la situation politique de 11^ 
talie. Je de vois traiter ce sujet en parlant de rAu*- 
triche, dont l'influence prédominante s'étend sur toute 
dia péninsule. Je n'aurois eu, au reste, à peindre, avec 
^es nuances locales, que les effets partout semblables 
4'un despotisme illimité : l'oppression des esprits re* 
foulés sur eux-mêmes par un pouvoir brutal qu'inti* 
mide la pensée à quelque degré qu'elle se manifeste , 
l'absence absolue de garanties pour les propriétés et 
|>our les personnes, la violence et la corruption, l'ar- 
bitraire dans le gouvernement toujours en défiance et 
^en crainte; dans le peuple , condamné à végéter sous 
la baïonnette du soldat et l'œil de l'espion , une pro- 
digieuse misère physique, morale, inteUectuelle, et un 
. abaissement si profond qu'il a presque cessé de le sen- 
. tir. On ne saiiroit exprimer les sentimens qu'inspire 
un pareil spectacle , lorsqu'on vient surtout à se rap^ 
peler l'antique prospérité et les étonnantes créations 
du génie dé ce même peuple , ses longues et victo- 
. rieuses luttes pour maintenir son indépendance , de- 
ipuis la ligue lombarde jusqu'aux derniers efforts de 
ïlorence au temps de Charles-Quint. Italie ! Italie l 
. tes vieux morts se sont levés ; des pentes de l'Apen- 
nin, lesp&tres les ont vus, le front triste, les cheveux 
couverts de la poussière du sépulcre, promener leurs 
fiers regards sur cette terre jadis si gl(irieuse, si libre : 
«t comme s'ils ne l'avoient point reconnue . secouant 
la tète avec un sourire amer et formidable, ils se sont 
xecouchés dans la tombe. 

Le Bref aux évèques de Pologne fut le premier acte 



jtulilic qm annaBçaame déterisffîatiafiflacrèf ée au {^pe^ 
an sujet d^iqwstioBsdef dkitpièMciàle de lasojffiûoa 
«desqudlès dépenéra le sèit iîitiir db l'twBanité. Ses 
fc&séfis sans doute n'étoient îneertâkies potur pèfscame 
^upamyaitt. il éiritoîl loi^fim de âepinoiMmoer d^ime 
aamèFe«eienneSe , tion seufemeitt à cause dé laiage 
lenteur qui préâdeianx^meHs de Borne, mas^pame 
^qsie la €om|dk^tiea de ses istëiéte et de jes devoirs 
comme jknnee teiHpord et coma» pimtife^ les ^mis 
^oonséqiiaices de $es parles dansrradse reH^ien -A 
urne ^oque d'éèrJÉEilemeot presque mifveisd, hà eom- 
luandoientimerésen^ extrême. PéurcompnemlDe oe 
^fcu le décida, flTaotremoiiter phs haut. 

Après les journées de juillet, enoomatgée «u smx 
par le g(mw&rtÈ&Bamd frazi^tis d'Jbis, Tltaiîe orul â 
i^délkranee. Bes insurroctkms éclaterait i Bologne, 
à Panne, à Modène* Resie même se soiéem pendimt 
le eondiave assemblé en ce motumit, et cette tco- 
tifâTé menaçante oontrâma Iteascosp à hlkler Té- 
lecticm vivaient disputée jusqu'à ^xA iustaBl , et qui 
s'aelieTa , trop kautanest peirt-étne^ sqbs ngelaemre 
impâriafe. 

Clependant ées Tues kruddes d'économie njtmt 
^orté foéon Xllà réduire les tmipes pontificales mi 
WMnbne sfarictemest ciécessaîre pour la défense de 
iqnclques forteresses irt pour les b^oias de la police în- 
^rieure du pays, le aoweaoi piqpe se trouva jarivé des 
fMrees indyispensaUes pomrnuBeaer à i'obéisia&oe ses 
provinces réyoltées. Des néigodalious s'estamènnit 
«ctn'diostireut à rioi, caries sigets vmdoicMt traiter 
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Bor la base reconmié de droits récipnqvei^ et le jowe» 
nain enâgeoii «ne «oaiBiasicm ettâère, fréaldbfe^ ^ 
snppoBoit son droit alsoliL Toute coaidlîalion devoi» 
nant mpossîUe^ k pape dut dkerdier aw debmià 
pinsBance œaiëridle qm lui ntanqut^it La positâm de 
rAotridie , ses inférèts^ des engagemens wtériewB^ 
ne laissoient pas à Gtrégoir% XVI , en cette ciroeiii* 
staroe, le chmx «itre pbisîeiiXB alEés : fl Im faSttt ^ 
non réd^mer , an moins accepter rînterrention dn 
rAntriche , quelque minease qu^eEe pAt être d^ail*- 
leurs fGor ses finances mal admââstrées* L'iosurseo-' 
lion ae pcmvok pas même essaya uiie lotte : Tordre 
régna. 

On avoit depuis trop peu de temps prodamé en 
France le principe opposé à celui qtt'impUqnoiï un fiut 
de cette nature^ pour que^ dans Tétat de T^piniott 
pvdilique, encore imbifê d'idées généreuses, qui sem- 
Ment s'âtre perdues depuis, le gouwemement cdU 
pouvoir conniver directement à sa violation. Vondant, 
d*nne autre part, à tout prix, éviter la guerre qu\me 
injonction séneuse adressée à f Autriche de rentrer as 
dedans de ses frontières «At înCoâiliIeBieut amenée^ 
on prit «n terme BÛteyen, on dit : Vow intenRenez ^ 
c% lien 1 B6US aussi nous interviendrons. Ancéne ùt 
occi:qpée : le drapeau tricolore flotta sur sa citaddk^ 
Lorsque Tavis en parvint I Rome, 3 y ^j^f^iiisît ma 
vff sentiment de frayeur dans les uns , d^ o s p é rano o 
dans les autres , car on IkSlt eneore cette «xpédilMiB 
an mouvement révolutionnsire de juiHet , et nul ne 
connoissoit la pensée intfane de ceux ipi l'avoient 
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ordonnée. Il n'est point de brait qni ne troure 
croyance en de semblables conjonctures. On parknl 
de Tarrivée prochaine des Français à CiyitarVecchia. 
Des moyens de fuite furent préparés à tout événement 
pour le pape. Sa position se compliquoit de plusieurs 
sortes d'embarras ; 3 savoit^ et tout le monde sait en 
Italie y combien TAutriche convoite les États-Ponti* 
ficaux^ et particulièrement la portion de ces États, si- 
tuée au nord de l'Apennin : jamais sa politique ne 
perd de vue cet objet. Lorsqu'elle envoya une armée 
sous le commandement du général Frimont , afin d'é- 
touffer la révolution de Naples^ le gouvernement pa- 
pal ne voulut pas permettre qu'eUe entrât dans Rome; 
elle dut faire un circuit autour de la ville pour rejoin* 
dre^ à quelque distance^ la route de Terracina. Ces 
précautions prudentes ne troublent^ au reste ^ en au- 
cune façon la bonne harmonie entre les souverains ; 
elles reposent sur des présomptions à leurs yeux na- 
turelles , et dont nul ne se fâche. 

On avoit remarqué^ depuis l'occupation de la Ro- 
magne , qu'en laissant au pape tout l'odieux des me- 
sures de rigueur les Autrichiens usoient envers la po- 
pulation, moins soumise que réduite forcément à l'in- 
action, de ménagemens systématiques qui sembloient 
indiquer un but ultérieur d'intérêt propre, que divers 
autres indices manifestoient assez clairement. La cour 
romaine, en profitant du secours qu'ils lui prètpient 
contre l'insurrection , n'étoit donc pas , a beaucoup 
près, exempte d'inquiétude sur les conséquences po&* 
sibles d'une intervention en apparence tout amicale ^ 
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mais qni la plaçoit de fait dans la dépendance péril- 
leuse d'une puissance voisine, connue par sa patiente 
persévérance dans ses ambitieux projets. Les Français 
aussi pouvoient créer au pape , en guerre avec ses 
sujets, des dangers d'une autre espèce, en soutenant, 
d'une manière plus ou moins ouverte , et en fomen-* 
tant la rébellion. Di£Bcultés donc de tous les côtés, et 
diflScuttés graves. 

La Russie sut tirer habilement parti des craintes 
qui assiégeoient Grégoire XVI. On ne pouvoit la 
soupçonner de songer à se former un établissement 
territorial en Italie, ni de favoriser l'esprit révolution- 
naire. £Ue offrit au pape de mettre éventueUement à 
sa disposition un corps de troupes, destinées au be- 
soin à le protéger contre toute attaque, de quelque 
part qu'elle vînt. Un traité se conclut sur cette base, 
et le Bref aux évèques de Pologne fut le prix exigé 
par la Russie en échange de ce qu'elle promettoit. On 
voit donc que cet acte du pontife trouve dans les né- 
cessités fâcheuses du prince temporel une explication 
plus que sufiisante pour la sagesse politique ; il fut , 
au reste, long-temps tenu secret. Un très petit nombre 
de cardinaux le connurent avant le public, qui lui- 
même ne le connut que par les gazettes d'Allemagne. 
En cette occasion, comme en plusieurs autres, Gré- 
goire XVI , dérogeant aux anciennes coutumes dont 
l'observation eût apparenunent entraîné des inconvé- 
niens, ne consulta que son conseil intime, composé 
des cardinaux Bemetti, secrétaire d'État, Lambrus- 
chini, Zurla et di Gregorio. Fils de Charles III, qui 
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du trôae de Naj^ passa ^«r celui d'Espagne, $a der«» 
oier avoit épousé a^ec beaucoup de chaleur la cause 
àeB puissances jI»oltttfetes* Sa uaissaiice l'attachail; 
j^ofi parliculièreuic^ à celle des BourbcHis , et Ton ue 
peut qm respecter le zèle ^u'il juit à hs serm : h 
saug a aussi ^s éfoà&. 

Taut que Tissue de b btte eotre la Pologne ^ 
ses oppresseurs demeura douteuse, le jouraal o&àA 
romain ae coutkt pas uu uu^ ^i pût blesser le peuple 
vainqueur en tant de combats. Mais â peine eut^fl 
succombé j à peine les atroces vengeances du czar 
eurenlrellei^ commencé le long supplice de toute une 
natûm dévouée au glaiv^ à Yejjl, à la sarvilnde, que 
le même jouraal ne tr4>uva point d'expresûons assez 
injurieuses pour flétrir ceux que la fortune avoit abanr* 
donnés* On auroit tort pourtant d'attribuer directe* 
ment cette indigne lâcbeté au gouvernement poniifi*» 
cal; fl subissoit la loi que la Russie lui înq^osott. Hle 
lui avoit dit : Veux4u vivre^ tienMoi Ut, près de Té* 
cba&ttd, et, Âmewre ^'eUes passeront, maudis ^ 
vî^imes. 

Il n'est pas étonnant que, préoccupée de si graves 
soucis, Rome oubliai complètement tjlvmir et s^ 
rédacteurs; et puis Tnn comprend qu'elle é^^ouvAl 
de la répugnance à s'exj^uar sur des questions Mées^ 
en 4les sens divers, aux plus îniportaM intârttii de la 
société ;u;tu€lle, i tout ce qui remue les peuples «t ef- 
fraie hs xok. U Is&ut bien c^ndnt que a»tre suf 
certitude eût un tenue. Après avonr prô les conso^' 
de quelqws bornâtes éminws, nous npus décidâmes 
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à annoncer qiie^ ne recevant aneane réponse de Tao- 
terité ealhdiqne^ n'ayant êès lors d^autre grade que 
nos eonvîetioDB personnelles^ nons ^ions retonmer 
en France ponr y recommencer nos fraranx. Car, 
de deux choses Time, ou Rome continueront à garder 
le sSence, et ce silence seroit mie preuve qu'elle tolé- 
roît an moins notre action ; ou elle se prononceroit 
catégoriquement, etalorsTaBandondéfînitif de l'œuvre 
à laquelle nous nous étions voués avec autant de zèle 
que de bonne foi, seroit justifié pleinement aux yeux 
de tous, et, ce qui nous toucboit encore [dus, à nos 
propres yeux. J'insiste sur ce dernier point , parce 
qu'ayant puisé dans notre seide conscience le courage 
d'entreprendre une tâche si rude , nous sentions le be- 
soin en y renonçant d'être assurés qu'aucuns motifs, 
soit de foiblesse, soit de lassitude, n'avoient eu d'in- 
fluence sur notre détermination. Cette certitude, lors- 
qu'il s'agissoit, quant au fond même des principes 
discutés, du sort futur des peuples chrétiens et du 
monde entier, nous étoit nécessaire pour nous retirer 
avec une parfaite tranquillité d'âme. 

Notre résolution une fois arrêtée , nous né tar- 
dâmes point à quitter Rome. C'étoît au mois de juillet, 
vers le soir. Des hauteurs qui dominent le bassin où 
serpente le Tibre, nous jetâmes un triste et dernier 
regard sur la ville étemelle. Les feux du soleil cou- 
chant enflammoient la coupole de Saint-Pierre, image 
et reflet de l'antique éclat de la Papauté elle-même. 
Kenfôt les objets décolorés disparurent peu-à-peu dans 
l'obscurité croissante. A la lueur douteœe^ crépu- 
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seule, on entrevoycit encore çà et là, le long de la 
route y des restes de tombeaux; pas un souffle n'agi- 
toit la lourde atmosphère^ pas un brin d'herbe ne sou- 
piroit : nul autre bruit que le bruit sec et monotone 
de notre calèche de voiturin , qui lentement cheminoit 
dans la plaine déserte. 

Cette manière de voyager , lorsque rien ne vous 
presse^ est la plus agréable que puissent choisir ceux 
qui doivent rechercher une stricte économie. On sé- 
journe , on voit mieux le pays que dans les voitures 
publiques» Notre bon Pasquale , toujours d'humeur 
égale , abrégeoit nos longues heures de marche par 
sa conversation spirituellement naïve. Représentez- 
vous une large figure pleine et ronde, empreinte d'un 
singulier mélange de simplicité et de finesse malicieuse, 
voilà Pasquale. Il falloit l'entendre raconter comment, 
retenu au lit pendant quarante jours par une jambe 
cassée , il revint à Rome juste à temps pour ne pas 
trouver sa femme remariée : ce n'est pas que sa dou- 
leur eût été inconsolable , si le second mariage avoit 
rompu le premier; car, libre alors, peut-être seroit-il 
devenu cardinal, peut -être pape : qui sait? on avoit 
vu des choses plus extraordinaires. Pourquoi pas lui 
autant qu'un autre? ne valoit-il pas bien celui-ci, ce- 
lui-là? un peu de bonheur, un peu de faveur, on ar- 
rive à tout avec cela. Et queUe douce vie pour Pas- 
quale ! que de loisir, que de repos, que de far nimte ! 
Je supprime le reste : j'ai voulu seulement donner une 
idée du genre d'esprit qui caractérise le peuple romain^ 
et de sa' mordante verve. 
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Au dessous de Montefiascone , nous quittâmes la 
voûte directe de Bolsëne pour suivre celle d'Orvieto. 
Cette ville , jadis presque imprenable , est assise, sur 
«in mamelon isolé au milieu d'un vaste bassin. Clé» 
ment VII s'y réfugia après le sac de Rome, et l'on y 
montre un puits d'une construction remarquable qu'il 
fit creuser pour prévenir , en cas de siège, le manque 
d'eau. Un double escalier, bâti entre deux murs parai- 
ièles , est disposé de telle sorte qtie les personnes qui 
remontent ne sauroientse croiser avec celles qui des- 
cendent. La cathédrale, d'une architecture antérieure 
à la renaissance, mérite, àplusieurs égards, d'être vue. 
£De est achevée , chose assez rare , et l'ensemble en 
est harmonieux. Sa façade , couverte de bas-relie& , 
oifre une des œuvres les plus curieuses de l'école de 
Pîse et de Fiesole. Vous avez sous les yeux un poème 
immense commençant avec l'univers et finissant au 
jugement dernier. Sans être égal partout, le travail 
de l'artiste est plein de naïveté , d'expression, de vie, 
et quelquefois de grandiose. Nous nous nous rappe- 
lons particulièrement une tète d'Abraham endormi. 
Le patriarche voit dans son sommeU les destinées de sa 
race liées à celles du monde : son regard interne em-- 
èrasse les siècles avec une puissance en quelque sorte 
créatrice : l'avenir entier du genre humain semble 
éclore sous les plis de ce large front. Lorsqu'au plus 
haut de sa course le soleil commence à frapper de ses 
rayons horizontaux ces marbres d'une belle teinte 
jaune, soudain les reliefs projetant leur ombre sur les 
-plans inférieurs qui se creusent profondément, on di- 
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rokqat teê ■iBaniibiaUesfigVfes, inimriifles jnsfae- 
là, s'anneiU loul-à-coi^ et sortait de la pierre. 

LehcdeBobena, âgradeBx, si rsmty rappellepliB 
d'une ficèae tragique. Cefbt près de ses bordsqiie ks 
Vdsqnes, TMKiisav sem de lein* capitale, cédèientà 
la fortune de Rmne, et dms ime de ses fies que pé- 
rit la reine Amalasonte, Tictime de Tambitioii d'au- 
truiy après une ifie troaUée par sa propre andûtiim : 
tant rbomme a semé de ses misères, et trop souvent de 
ses crimes, chaque coin de cette terre qui lui fut don* 
née pour passer «i paix ses' quelques heures rapides. 

Je ne dirai rien de ^nne ni de Florence; je n'écris 
point un itinéraire, et les monumens dont ces Tilles 
abondent ont été, comme ceux de Pise, cent fois dé- 
eritspar des juges plus habilesque moi etj^us com- 
pétens. Séjour aujourd'hui d'un peuple amolli, la Tos- 
cane, toujours déclinant depuis l'époque où les Médi- 
cis aidés de Charles-Quint parrinrent à l'asservir irré- 
Tocablemént, n'est plus que l'ombre d'eDenooème. En 
perdant et la liberté et les vertus civiques, eOe semUe 
aToir perdu le génie de la science et le génie des arte. 
On a Tersé à ce peuple un breuvage assoupissant, et 
sa tète s'est penchée, et il s'est endormi dans son anti- 
^e gloire. Au milieu de ses grandeurs passées, des 
merveilleuses œuvres de ses pères, on croiroit Toir le 
fellah couché sur te seuil des temples de Thèbes et 
dllâiopolis, ou des nécropoles des Pharaons. 

INflérente, à cause de la nature du sol, de celle 
usitée dans la Lombardie, la culture en Toscane est 
très-avancée, et le paysan j est laborieux. Le gonr 
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TerHement facile et doux, avâmt que rAutriche eût 
organisé à Florence même sa police oppressive, né- 
glige moins qu on ne le fait ailleurs le bièn-ètre ma- 
tériel du pays : aussi ne présente-t-il pas le choquant 
aspect d'indigence profonde qui presque partout at- 
triste Fœil y lorsqu'on parcourt le royaume de Naples 
et les États-Romains. Un certain air d'aisance et de 
propreté, rare en Italie , se fait même remarquer dans 
les campagnes: mais c'est là tout. On protège l'homme 
physique, on tue l'homme moral. Aucun mouyement 
intellectuel; s'il en appairoissoit, le pouvoir effrayé 
l'étoufferoit aussitôt. 

Des causes multipliées, au nombre desquelles on 
doit compter la diversité d'origine marquée par la di- 
versité des dialectes, ont produit, entre les populations 
répandues dans la péninsule, des différences sensibles 
et même quelquefois brusquement tranchées. L'habi- 
tant de la Romagne possède plus d'énergie que le 
Toscan. Peut-être est-ce en partie l'effet de la nature 
des gouvememens auxquels ils ont été respectivement 
soumis depuis quelques siècles. Avant l'invasion fran-* 
çaise, Bologne , plutôt feudataire que sujette du pape, 
lîvoit sous des institutions républicaines qui ont dû 
modifier le caractère du peuple et laisser dans son sein 
un secret ferment d'indépendance. Quoique moins 
pauvre que celui des provinces méridionales, il souffre 
plus impatiemment les vices de l'administration igno-* 
rante, qui, sans le vouloir et sans le savoir, tarit 
toutes les sources de la prospérité puUique. Il semble 
Hussi qu'à l'irritation du malaise matériel se mêlent 

TOME 12. 8 
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4es désirs d'un autre ordres qoe les esprits éppmsmal 
h heexÂiA à'^SSmem qu'Us sentent hxst manquer. Go 
qu'on lenr donne ne leor suffit pas. Sur leur Hier ^sbH 
gvanle Os ont tu flotter quelques plantes incannued 
qui leur annoncent un monde nouveau ; et ils aspire»! 
à -ce monde d'autant plus ardemment, qu'une polir^ 
tique craintrV'e se croit plus intéressée à leur en fermer 
l'a^eisès. 

Moitié papde , moitié aùtricbienne ^ Ferrare n'n 
rien conservé de l'éclat qu'elle dut autrefois à la maî^ 
son d'Esté, ra<;e antique , brave , rusée , et malbei^ 
reusement souillée aussi de ces crimes domestiqua, 
communs, surtout au seizième siècle , parmi les petits 
souverains, maitres et tyrans de l'Italie. Aucune vilte 
n'est autant déchue. Llierbe couvre ses rues «t ses 
places désertes. On se croirbit dans une cité ravagée na« 
fuère par la contagion. Le vieux château ducal , aveu 
ses tours massives, ses fossés, ses ponts-lev^, offre quc^ 
que chose 4'imposant tout ensemble et de funèbre. Le 
tempes a passé là , et le vide s'est fait derrière fad. Les 
tnœes d'ancienne magnificence, vi^Mes encore à l'inr* 
teneur, ressemblât sas, riches v^temens' à demi cootH 
jumés qu'on trouve dans quelques tombeaux. De 
inoms fastueuses demeures, dont des contrevents'Sél»* 
1res ferment les^ fenêtres , paroissent également inha]»* 
lées. A éhaqiœpas, âe tristes sjrmptèmes d^une iacursH 
Ue fdéooMfence, Sous ayons tu , dans un couvent trans- 
fimné en caserne, im Croate attacher la crèche de son 
cheval au mûri» duxiéfectoîre umé de fresques d'une 
beauiércaaiiarqQâièe. Tousles joum ^j^ s'effdcent^toud 
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lesjours il endSsparolt une portion. Le barbare 6topUle^ 
envoyé d'une contrée lointaine pour mamtenir ce que 
les princes appellent leur droit , siffle y étendu noncba-» 
lamment , et ne sait pas même de quelle destruction il 
est Tinstrument. Ailleurs^ on montre l'espèce de car- 
chotoùIeTasse^ durant sa folie prétendue ou réelle^ 
fut enfermé , dit-on. Ainsi dans une étroite enceinte 
on a devant soi la vive image des plus extrêmes misères 
de l'humanité : misères de la puissance , misères du 
génie ^ misères du peuple languissant «t mourant sous 
une double oppression. Ceux qui errent en ces lieux, 
lugubres ne pouvoient plus guère avoir qu'une pensée, 
être occupés que d'un monument ; ils l'ont construit;i 
et c'est un cimetière. 

Un peu aunlelà de Ferrare, on rencontre sur le Pô la 
douane impériale. On la reconnolt à un redoublement 
de rigueur et de vexations. Effets, livres, papiers, 
lettres mêmes , tout est examiné avec unsoin minutieux 
et une sévérité soupçonneuse. Pas une seule des inquisi- 
tions irritantes et basses qu'ont pu inventer les frayeurs 
politiques unies à la Capacité fiscale, n'est épargnée 
au voyageur. Le despotisme a chargé la vie, chez les 
nations civilisées , d'entraves et de souffrances de tant 
de sortes , qu'on seroit tenté quelquefois de douter 
avec Rousseau si elle ne s'écouleroit pas plus heureuse 
au sein des forêts que parcourent, dans leur primitive 
liberté, les hommes que nous nommons sauvages. Au 
moins n'on^ls à porter que le fardeau imposé à tous 
par la natore. Nul ne les contraint, point de barrières 
factices ; le monde est ouvert devant eux : veulent-Bs 

8. 
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aller. Os vont ; se reposer, ils se reposent. Aucune maîi» 
n'a courbé leur tête ; aucun des vices de la servitude 
na dégradé leur âme. Us ont peu , mais peu leur suffit. 
Que pourroient-ils donc nous envier , et que leur man- 
que-t-il? Il leur manque le développement de rinteIli*-> 
gence qui fait Thomme ; il leur manque l'exercice de la 
pensée , qui Taffranchit dans une ^hère plus large et 
plus haute. Ne renions point la société, à cause des 
maux que le despotisme mêle aux biens dont elle est la 
source : le despotisme sera vaincu , il passera et ces 
biens resteront. 

Les bords si vantés de la Brenta me semblent fort au- 
dessous de la réputation que quelques voyageurs leur 
ont faite. Quelle distance entre le pays plat et mono- 
tone qu'elle traverse , et les sites enchantés de Flo- 
rence, de Rome, deNaples, d'Amalfi, et d'une foule^ 
d'autres lieux non moins pittoresques, bien qu'ils 
portent des noms moins répétés ! Il n'en est pas ainsi 
de Venise. L'impression qu'elle produit dépasse tout 
ce qu'on avoit pu se promettre. Cette impression nô 
tient pas uniquement aux beautés de la nature et de 
l'art. Plusieurs villes d'Italie ne lui sont nullement 
inférieures sous ce rapport. Mais, différente de tout 
ce qu'on a vu , elle apparoit comme une sorte de rêve ^ 
de vision fantastique. La mer sur laquelle elle semble 
flotter, le lacis de canaux qui la découpent tels que les 
nervures d'une feuille, ses légères gondoles se jouant^ 
se croisant en mille sens divers sur l'onde transparente^ 
l'architecture presque arabe de ses palais dont le pied 
baigne dans les eaux, son aspect demi-oriental, la^ 
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voluptueuse douceur de Tair , mille autres influences 
qui se sentent et ne sauroient se dépeindre y jettent un 
CrouUe singulier dans les sens et dans Timagination 
mollement enivrée de ces merveilles. 

Et encore là, misère, oppression, ruines irrépara- 
bles. Venise, autrefois si florissante, n'a plus ni mouve- 
ment , ni vie. Du haut de son aire , Taigle impérial s'est 
^attu Sûr le cadavre, et il en dévore avidement les 
restes. Je ne sache rien d'attristant et aussi d'instructif 
comme le spectacle de cette ville tombée sous la domi- 
tiation étrangère. La population, réduite de moitié , 
travaille péniblement à s'assurer une chétive subsis- 
tance, que lui dispute Tavaricé de son maître. Le com- 
«nerce , qui fit en des temps meilleurs sa richesse , a 
^assé, sur l'autre rive de l'Adriatique, entre les mains 
des habitans plus favorisés de Trieste. Une police juste- 
ment redoutée , puisqu'un seul de ses soupçons peut 
vous conduire au fond d'un de ces cachots que le des- 
|)otisme a partout si multipliés, répand la défiance dans 
toutes les relations. L'arbitraire dans les lois, dans l'ad- 
4ninistration, dans les tribunaux. Quelques palais, sur 
des prétextes qui ne manquent jamais au fort contre le 
Ibible, ont été confisqués; presque tous se dégradent 
rapidement. Je ne sais quel satrape autrichien occupe 
celui du doge, le plus remarquable peut-être de l'Eu- 
rope pour l'exquise harmonie des formes et la pureté 
de l'art. Des canons braqués sur la place contiguë re- 
présentent le lien qui unit le peuple et le souverain que 
ie congrès de Vienne lui a donné. Ce n'est pas que ce 
peuple, soit dans la cité, soit dans les États de terre- 
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fennec manifeste deg dispositions alarmantes. De 
langue main façonné an joug par une aristocratie 
Jalouse y elle étoit parvenue à éteindre en lui toute 
énergie, tout esprit public. Avsà, quand sont venus les 
jours de crke, s^est-il trouvé tel qu'elle l'avoît formé. 
D'autres bouches lui ont redit dans une autre langue 
le même mot, l'unique mot qu'il eût entendu jamais : 
CH>éis. Queluiimportoit en quel idiome on lui prononçât 
son étemelle sentence d'esclavage? On ne se dévoue 
point pour des chaînes. Les patriciens euxHtnêmes, de- 
puis long-temps dégénérés, avoient perdu dans la cor- 
Tuptioti l'instinct de» choses grandes, la conscience de 
cette Ibrce morale qui sauve les États au moment d^un 
péril extrême. Un petit nombre excepté, on les a vus 
«e presser à l'eftvi a^our du pouvoir nouveau, pour 
solliciter ses feveurs; on a vu les lâches descendans de 
Cunilles jadis souveraines, fiers d'étaler dans les anti- 
chambres du destructeur de la patrie leur clef de cham- 
IMBan. Le crime politique qui a effacé du rang des 
mations cette race avilie, n'a été qu^une justice de Dieu. 
S(ous pourrions raconter beaucoup de faits propres 
i faire connoltre le gouvernement autrichien en Italie, 
^l'on tt'avcnt pas toujours à craindre les conséquences 
ée semMaUes révélations, non pour soi, mais pour 
les personnes qu^il soupçonneroit, souvent à tort , 
d'en ^tre les premiers auteurs. La vérité aura son 
lieure. Alors, de là poitrine muette aujourd'hui des 
opprimés, des murs dti prisons, de la terre encore 
âmite de ^cng, sortiront des voix formidables que nul 
n'étoufferai Tout sera dit : attendons. 
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Uae: route , dapuîs peu d'aziBée» ouverte par. YAv^ 
tfidie pour facOiter ses. opératbns miUtakes, panoet 
éa se rendre directement de Tienne à Inspruck. EQr 
traverse des Uenx dont, les noms rappelkoatt la gloire 
de nos armes j» en des temps, sous ]^u& d'un rapport, 
IiÎMsIom de nous. Le pays est bean. et fertile;, il offiri- 
roît d'abondantes ressourcest à un peuple aflranclu 
des entraves qui gftnent Tindustrie et déeouragent la 
eoUore ^ l^Mrsqu'un intérêt étranger dirige Tadminisr 
tration. Hors les contrées voisines du pâle et quelques 
plages brûlantes où nul être virant ne peut subsister, 
partout la Providence a pourvu aux besoins de rbomme 
$vec profusion. Ce n'est point elle qu'on doit accuser 
de ses souffrances,, mais Tbomme lunooème ^^ devenu, 
par la pasâon de dominer^ par la convoitise insatiable 
qui le dévore, le pla& redoutabfe ennemi de Tbomme» 
Le pouvoir despotique^ et combien peu ne le sont 
poônt à quelque degré l ne dépouille pas seulement. le 
penple du fruit de son travail} ce. n'est lâ^i dans le&liK 
niite&où la nécessité le force de se contenir ^ que. le 
inoîndre des mans: attachés à son action;: 3 surrète en- 
core le travail même désormais sans but, et par là 
viole les lois d'où dépendent et la conservation et le 
progrès de la vie humaine dans Tétat sociale. 

LaI2»re développement de Tespritn éprouve pas de 
sa part moins d'obstacles : il n'est rien, au contraire^ 
qu'il, ne fasse pour remq^ècber. S'il tue hi prospérité- 
matérielle, c'est indiredement^ par un involontaire 
tXkt de sa nature mèmei caria richesse du peuple ac^ 
ecottroit sa projMre richesseï, et peu de désirs sont plq» 
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Yifs en lui : mais la pensée, la science, il les craint 
pour elles-mème ; il sait que tôt ou tard elles enfantent 
la liberté. De là un système monstrueux de prohibition 
et de censure, pour perpétuer l'ignorance des masseg 
et même des classes élevées. Ne pouvant interdire à 
celles-ci une certaine mesure d'instruction , on régle- 
mente scrupuleusement celle qu'on leur permet d'ac- 
quérir. Toutes connoissances ne leur seroient pas 
bonnes. On décompose le spectre solaire pour ne laisser 
arriver à elles que des rayons d'une couleur choisie. 
L'enseignement mutilé n'est qu'une dérision, un men- 
songe officiel. Avez-vous entendu parler de l'université 
de Padoue? C'est elle qui dispense les lumières aux 
bien-aimé^ sujets de S. M. Impériale et Royale en 
Italie. Il y existe naturellement un professeur d'his- 
toire moderne. Or, afin d'être sur que sa parole sera 
ce qu'on veut qu'elle soit, on lui envoie ses cahiers 
de Vienne : défense à lui d'y changer une phrase, d'y 
déplacer un mot. Et ces cahiers, que contiennent-ils? 
un long et pompeux panégyrique de la maison de 
Lorraine. D'après cela jugez du reste. Cependant on 
doit dire que le Conseil-Aulique n'est pas jusqu'ici in- 
tervenu dans l'astronomie : aucun ordre émané de 
lui n'interdit aux corps célestes la liberté de décrire 
les courbes qu'assignent à leur mouvement les lois gé- 
nérales du monde. 

L'état des mœurs est généralement déplorable en 
Italie, moins toutefws qu'en Espagne. L'absence dévie 
intellectuelle, Toisiveté, l'ennui, poussent les hommes 
à chercher dans les jouissances des sens une brulale 
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distraction qui les dérobe au sentiment d^une existence 
^ns but sur la terre. Lorsque les factdtés supérieures 
^mmeillent, les vils instincts dominent. Ils se mêlent 
à la religion même, et alors on voit une nation se par*- 
iager, à peu d'exceptions près, en deux classes de jour 
en jour plus séparées : la classe croyante, qui se fait 
de sa foi, réduite à un symbole abstrait et à des pra- 
tiques extérieures, un moyen d'échapper à la sévérité 
de la loi morale; la classe incroyante, quun pareil 
abus de la religion contribue puissamment à en déta- 
cher. Cette dernière , dont l'origine remonte en Italie 
À une époque déjà très reculée , y est plus nombreuse 
qu'on ne le pense communément. Un sourd travail de 
la raison douteuse et défiante, joint aux maximes et 
à l'action politique du clergé, l'ont, depuis quarante 
ans, singulièrement accrue. Jadis elle se recouvroit 
d'un voile plus ou moins épais; aujourd'hui elle se 
montre telle qu'elle est : elle ne dissimule ni ses mé- 
pris, ni ses répugnances quelquefois passionnées. Le 
peuple s'habitue à la regarder sans colère et sans éton- 
nement, mais aussi sans manifester de disposition 
prochaine à la suivre dans la voie où elle est entrée. 
Il tient fortement encore au culte dans lequel il a été 
nourri , et dont la splendeur subjugue ses sens avides 
de spectacles, en même temps qu'il émeut son imagi- 
nation et satisfait cet immortel besoin de l'àme qu'on 
appelle 1 instinct reUgieux. 

Le Tyrol conserve, dans son climat, dans la langue 
et les mœurs de ses habitans , quelque chose de 
l'Italie, sur tout le versant oriental et méridional des 
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Alpeâ^ : aii-d[el& il devient allemand. L(yrsqn'après 
fi^èfre éleTé de plateau en plateau^ on pareonrt les 
vallées de fonnes si diverses qm le sSonnent^ on se 
crdroit dans un autre monde* Uns rien de rbmnme, 
tà ce n'est quelques rares chalets^ dispersés à de bm- 
gues distances, comme les jours de repos dans la vie. 
La nature vous apparoît seule avec ses œuvres, toi^- 
jours les mêmes et toujours nouvelles. Autour de vous 
le silence, ou le bruit monotone d^un torrent qui se 
inrise sur des rochers, du vent qui bruit entre les 
feuilles des pins, ou murmure à travers les hautes 
herbes des pâturages; quelquefois aussi la voix i'im 
pâtre, dont les chants fantastiques se mêlent dans le 
lointain au son des clochettes et aux mugissemens du 
troupeau. Une impression de calme extraordinaire 
pénètre vos sens, au milieu de ces tranquilles scènes 
et de cette solitude majestueuse. Toutefois les propor- 
tions gigantesques des masses qui vous environnent y 
rapetissent trop peut-être les autres objets et partîctt- 
lièrement Thomme. C'est, selon nous, un des défauts 
des pays purement de montagnes ; ils manquent d'une 
certaine harmonie suave, d'horizons vastes et ondti- 
Jbux; on s'y sent resserré, foible et comme opprimé 
par je ne sais quelle force pesante et fatale. Le Tyrol, 
au reste, quoique peu visité eu comparaison de k 
Suisse, mérite, à notre gré, autant qu'elle d'attirar 
les voyageurs. Si ses montagnes sont moins élevées, ses 
lacs moins grands, d'autres beautés compensent son 
infériorité sous ce rapport. Il ne faut pas le plaindre 
cependant de Tespèce d'isolement où on le laisse ; 
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Car pent^tre doH-fl à eefte circonstance de a'ètre pré* 
serve des vices d^ime civilisafion pins avancée c^ne 
la sienne, mais plu9 corrompne. Sain d'âme et de 
corps, le peuple y est brave, fier, religieux, et avec 
cela Ton peut se passer de bien des choses auxquelles 
on attache ailleurs un prix souvent exagéré. Le Ty- 
rolien se montre en outre inventif et presqu'artiste 
dans les petits ouvrages qu'il façonne en bois avec un 
simple couteau. Le goût de la musique lui est naturel, 
et c'est encore là une preuve qu'il possède le senti- 
ment du beau sous une de ses plus ravissantes formes. 
Inspruck, situé sur Ilnn (1), à Feutrée d'une val- 
lée qui, en s'âargKsant, va joindre les hautes plaines 
de la Bavière, n'offre ni monumens, ni souvenirs bien 
remarquables. L'église principale, assez ancienne, ne 
fe recommande aucunement par son architecture. Un 
tombeau colossal élevé au milieu de la nef, renferme 
les restes de MaxônSSen, aïeul de Charles-Quint, qui, 
ks de rêver la monarchie imiverseBe que, plus d'une 
fois, il s'étoit cra près de réaliser, échangea le man- 
teau roya! contre nu froe de mmue. Autour de ce tom- 
beau , Vtngt-buîf statuer de bronze , représentant 
^ur la plupart des empereurs et des ducs de Bout- 
gogae dans te costmne de leur temps, produkeni un 
effet dont la bizarrerie n'est pas dépourvue d'une 
sorte de grandeur triste. B semUe que ces morts, qirit- 
tant la fosse où ils dormoient, éq sont traînés là, soùs 
le poids de leurs vieilles armes, pour se dire, après de 

(1) De lâ lé nom de la tiUe , Inni-hrûeke, pont snr rinn. 
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. longs siècles, au pied d'un sépulcre, les misères et 
le néant de la puissance, la vanité de Tambition qui 
tourmente le monde, pour ne laisser d'elle d'autre 
trace que des ruines et une poignée de cendre. 

On se rend dlnspruk à Munich en deux petites 
journées. Nous y arrivâmes par un jour d'orage sur 
le soir. Le ciel achevoit de s'éclaircir; quelques nua- 
ges seulement restoient encore suspendus à Thorizon. 
Rien n'égale le spectacle qui vint nous ravir au cou- 
cher du soleil , quand ses derniers rayons se réfrac- 
tant dans ces vapeurs flottantes, les teignirent de 
couleurs dont nul langage ne sauroit peindre la ri- 
chesse, l'éclat et les nuances infinies perpétuellement 
changeantes. Le Poussin consacra deux* années en- 
tières à étudier ces merveilleux effets de lumière , in- 
connus même en Italie. La maison qu'il habitojt porte 
encore son nom. 

Munich , hàtie dans une plaine stérile ouverte à 
tous les vents froids , et privée , à cause d'un rideau 
de montagnes qui la ferment vers le sud> des douces 
influences du midi , ne sembloit nullement destinée à 
devenir la capitale même d'un petit État. La tentera- 
ture y est en hiver souvent aussi rude qu'à Saint- 
Pétersbourg, et aucun avantage ne compense la ri- 
gueur excessive du climat. Vous chercheriez en vain 
soit parmi les anciens édifices , soit parmi les nou- 
velles constructions dues au roi actuel, quelque mo- 
nument digne d'être remarqué. Pas un ne s'élève au- 
dessus de ce qui se peut imaginer de plus médiocre , 
et les modernes ne se distinguent que par un mal- 
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heureux travaQ de lourde imitation y sans génie com- 
me sans caractère. En revanche, cette ville, si pau- 
vre à tous autres égards, possède des écrivains, des 
savans, des artistes d'une haute distinction. Presque 
tous, il est vrai, sont étrangers à la Bavière, mais 
(m doit louer le gouvernement d'avoir su les y attirer. 
C'est, au reste, un des résultats de la rivalité établie 
entre les universités d'Allemagne. Chaque pays 
s'efforce d'assurer à la sienne, par le choix des 
professeurs , une supériorité dont il rétire d'importans 
avantages même matériels. Nous nous trouvâmes 
promptement en relation avec quelques-uns de ces 
hommes à qui l'Europe assigne justement une place 
si élevée dans son estime, et nous] nous souviendrons 
toujours avec gratitude du cordial accueil que nous 
reçûmes d'eux. 

On connott l'état de la Bavière en politique et en 
religion. Nulle part le pouvoir n'a déclaré aux prin- 
cipes prochainement destinés à devenir le droit gé- 
néral des nations, tme guerre plus active. Poursuivis 
avec une rigueur proportionnée à la crainte qu'ils 
inspirent, ils ne laissent pas de se propager, parmi les 
étudians, surtout au moyen des sociétés secrètes dont 
lajeunesse allemande a une longue habitude, et dans 
une partie de la population sur laquelle s'aggrave spé- 
cialement le poids de l'ordre social tel que l'a constitué 
l'intérêt d'un seul et celui de quelques privilégiés. 
Exprimer un désir, une pensée tendante seulement à 
modifier ce régime oppressif, est le crime qu'on par- 
donne le moins. La prison, et dans la prison de& trai- 
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temens d'une barbarie aussi lâche qu'atroce., Toilà ee 
qui attend quiconque porte <Mnbragç a la royauté h^r 
varoise. Elle se défend contre l'ayenir iivec des geo^ 
liers et des bourreaux. Le mouvement qui agite tef 
classes intermédiaires entre Ic^ grands et le peuple, 
n'a pas encore , au reste, pénétré jusqu'à cel«i-ci. 
Quand il y arrivera, et tét ou tard il y arrivera, la se- 
cousse sera violente; car si le peuple en AUema^e 
est lent à se remuer, une fois debout il ne se rassied 
qu'après avoir accompli son œuvre. 

Sous le règne précédent, un ministre au moins trS^ 
suspect aux catholiques, opéra dans les choses de l'É- 
glise des réformes analogues à celles commracées en 
Autriche par Joseph IL Nombre de couvents furent 
supprimés. Aujourd'hui on les rétablit et l'on eix érige 
de nouveaux, dans le but, à ce qu'il parolt, d'im- 
primer par l'éducation aux générations naissantes une 
direction conforme aux vues du pouvoir. Mais l'édur 
cation des écoles ne prévaut jamais sur l'éducation 
reçue directement de la société) elle n'a de puissance 
qu'autant qu'elle prépare celle-ci et agit dans le m^me 
sens. 

Des sentimens et des maximes peu favorables à 
Rome dominent chez le clergé : la dépendance lui 
pèse. On ne saurôit s'abuser là-dessus. Gomme sur les 
bords du Rhin, il règne en Bavière, parmi les ecclé- 
siastiques jeunes et vieux, un certain c^rit protestant 
qui ne tarderoit guère à se manifester par une rup« 
ture , si les idées n'avoient pas déjà dépassé de beau« 
conp le pur protestantisme. On reste extérieurement 
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daas Tinstitution établie, parce que Ton n'en voit a^ 
«me autre à laquelle on pût s'attacher arec conTio 
tiôfl, et que celle où l'on est pourvoit aux besoins m^ 
tériels de la vie ; mais le défaut de croyance intime 
n'a{]{)aroît que trop visiblement par la publique con- 
tradiction entre la conduite du prêtre et les rigides 
devoirs que lui impose sa profession. On s'étonne que 
la foi du peuple ait pu, sous ce rapport, résister aux 
exemples qu'il a sous les yeux. Quelques cantons de 
l'Italie et l'Espagne presque entière pourroient, an 
smplus, suggérer la même réflexion. La seule dififé- 
rence, mais elle est grande, est que, dans ces derniers 
pays, le désordre a pour cause l'instinct aveugle des 
sens chez les hommes abrutis par l'ignorance , tandis 
qu'en Allemagne il procède originairement des dou« 
tes de l'esprit et prend un caractère rationnel et sys- 
tématique. 

Nous avons dit comment, renonçant à l'espoîr 
d'obtenir autrement la décision nette et précise que 
nous étions venus solliciter, nous nous décidâmes à 
quitter Rome, en annonçant la résolution de recom- 
mencer nos travaux. Cette démarche eut l'effet que 
nous nous en étions promis. On s'émut, on s'inquiéta, 
et peu de semaines après paroîssoit l'Encyclique , qui 
a eu tant de retentissement. Elle nous fut, sur les 
ordres du pape , envoyée à Munich par le cardinal 
Pacea. Il y joignit, d'après les mêmes ordres, une 
lettré explicative cfe cet acte encore aujourd'hui si 
diversement interprété. Nous croyons qu'on nms 
saura gré:de publier cette lettre, puisqu'enfin chacun. 
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quelles que soient ses pensées particulières, doit vi- 
vement désirer de connottre celles du pape, ce qu'il a 
entendu condamner, réprouver, ce que ses décisions 
obligent les catholiques de rejeter ou d'admettre. 
Rome elle-même voulant, on n'en peut douter, être 
comprise lorsqu'elle parle, ne sauroit qu'approuver 
tout ce qui tend à produire cet effet, et qu'y ap- 
plaudir avec joie. Nous ne nous permettrions certai- 
nement pas, quand une foule de personnes aussi sin- 
cères qu'habiles s'accordent si peu sur le vrai sens de 
l'Encyclique, d'énoncer à cet égard une opinion per- 
sonnelle. Mais nous sommes heureux de pouvoir, au 
moins sur les points les plus importans, mettre fin à 
ces dissidences et dissiper toute espèce de nuag<es, 
par la publication d'une pièce authentique officielle- 
ment destinée à expliquer ce sens, livré jusqu'ici à 
l'arbitraire de jùgemens individuels sans autorité, et 
à l'incertitude de controverses fâcheuses. 

LETTRE 

DU CARDINAL PÀCCA 
A M. L'ABBÉ F. DE LA MENNAIS. 

« Monsieur l'abbé , 

» Ainsi que je voué l'avoîs fait e^érer par la 
» lettre que vous reçûtes dé moi lors de votre se- 
» jour à Rome, Notre Saint-Père a décidé de faire 
» examiner mûrement et d'examiner lui-même les^ 
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doctrines de VAvmir^ comme vous et tos collabo- 
rateurs l'aviez instamment demandé, 
» Cette démarche, suivie de tous les temps des 
savans vraiment religieux et solides, vous fait 
honneur, et elle est conforme aux maximes et à 
la pratique constante de TÉglise. Eximium iUud, 
écrivoit jadis le pape Alexandre VII au recteur 
et à l'université de Louvain, Salvaloris noslrivoce 
toiles inculcalum prœceptum de servandts JEcclesiœ 
mandcUis^ deque audtenda voce paslarisj qtiem vica-^ 
rium suum m terris imiversi gregis cura dema/ndata 
constitutif cum ad salulem et vitanij tùm profeclo est 
ad omne verœ scientiœ doctrinœque limen suscipenr 
dum àbsoiuiè necessarium : nisi enim in amnibus 
omnino determinatiombus apostolmSj et firmilali pe^ 
trœ^ supra quant Ecclesiœ suœ fundamenta statuil 
Dominus^ omnes hominum^ et prmeipuè Utteris ad-^ 

) dicloruin cogita^iones et corisiha immobtUter adhœ^ 
reanty incredibile prorsus est tn quoi et qiumtas vam- 
taies et insanias faisan humant curiositas ingenii, 

) quo magis etiam ejus vis et perspicacitas exceUit^ per 
invia tandem et obruta feratw (1). 



(1] Cet excellent précepte , tant de fois inculpé par notre Sau- 
veur, de garder les commandemcns de TÉglise , et d'écouter la voix 
du pasteur qn'tl a établi son yicairc sur la terre, en le chargeant du 
soin de tout le troupeau , est nécessaire absolument » soit pour le 
salut et la yie, soit pour recevoir toute lumière de doctrine et de 
vraie science ; car, à moins que , dans toutes leurs pensées et tous 
leurs conseils, les honmies , et prineipialement ceux qui s'appliquent 
aux lettres , n'adhèrent inmiuablement et complètement à toutes les 
décisions apostoliques et à la fermeté de la pierre sur laquelle le 
Seigneur a posé les fondemens de son Église , U est incroyable en 

TOME 12, 9 
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» Sa Sainteté pouvoit d'autant moins se refuser à 
Tinstance que vous lui avez soumise par mon or- 
gane ^ que de toute part l'épiscopat s'est adressé 
lui aussi à cette chaire apostolique pour réclamer 
de la bouche infaillible du successeur de saint Pierre 
une décision solennelle sur certaines doctrines de 
V Avenir, qui font depuis leur naissance tant de 
bruit , et qui malheureusement ont semé et sèment 
la plujs désolante division dans le clergé. 
» Dans la lettre encyclique que le Saint-Père vient 
d'adresser aux patriarches, archevêques et évêques 
du monde catholique, pour leur annoncer son élé- 
vation au trône pontifical, et dont vous trouverez 
ci-joint un exemplaire que je vous transmet^ par 
son ordre exprès, vous verrez. Monsieur l'abbé, 
les doctrines que Sa Sainteté réprouve comme con- 
traires à l'enseignement de l'Eglise , et celles qu'il 
faut suivre, selon la sainte et divine tradition et 
les maximes constantes du Siège apostolique. Parmi 
les premières , il y en a quelques-unes qui ont été 
traitées et développées dans l'Avenir, sur lesquelles 
le successeur de Pierre ne pouvoit se taire. 
» Le Saint-Père, en remplissant un devoir sacré 
de son ministère apostolique, n'a cependant pas 
voulu oublier les égards qu'il aime à avoir pour 
votre personne , tant à cause de vos grands talens, 
que de vos anciens mérites envers la religion. 

combien d'erreurs rames et insensées Fesprit humain, emporté par 
la curiosité hors de toute voie , se précipite , et d'autant plus que sa 
toee ei sa pénétration sont plus grandes. 
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» L'EncycKque vous apprendra. Monsieur l'abbé , 
« que TOtre nom, et les titres mêmes de vos écrits où 
)) Ton a tiré les principes réprouvés, ont été tout-à- 
» fait supprimés. 

» Mais comme vous aimez la vérité , et désirez la 
» connoître pour la suivre, je vais vous exposer fran^ 
» chement et en peu de mots les points principaux 
» qui, après l'examen de V Avenir ^ ont déplu davan- 
M tage à Sa Sainteté. Les voici : 

» D'abord elle a été beaucoup affligée de voir que 
» les Rédacteurs aient pris sur eux de discuter en prê-^ 
>x sence du public, et de décider les questions les plus 
» délicates, qui appartiennent au gouvernement de 
M l'Église, et à son chef suprême, d'où a résulté né- 
» cessairement la perturbation dans les esprits, et 
» surtout la division parmi le clergé, laquelle est tou- 
» jours nuisible aux fidèles. 

» Le Saint-Père désapprouve aussi et réprouve 
» même les doctrines relatives à la liberté civile (1 ) 
» et politique, lesquelles, contre vos intentions sans 
» doute, tendent de leur nature à exciter et propager 
w partout l'esprit de sédition et de révolte de la part 
» des sujets contre leurs souverains. Or cet esprit est 
» en ouverte opposition avec les principes de l'Évan-^ 
» gile et de notre sainte Église , laquelle , comme 
» vous savez, bien, prêche également aux peuples 
» l'obéissance et aux souverains la justice. 

» Les doctrines de V Avenir sur la liberié des cidUs 
» et la liberié de la presse ^ qui ont été traitées avec 

(1) Tous les mots imprimés en italique sont soulignés dans ForiginaU 

9. 



J 
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» tant d'exAgératiaa et poussées si lein |^ MM« les 
» Rédacteurs, sont égaleaaenttrès répréhenstbles , et 
)) en opposition avec l'enseignement, les maximes et 
)) la pratique de TEglise. Elles ont beaneoup étonné 
» et affligé le Saint-Père ; car si, dans certaines cir- 
y) constances, la prudence exige de les tolérer «omme 
)) un moindre mal, de telles doctrines ne peuvent 
» jamais être présentées par un catholique ocfflome 
)) un bien ou comme une chose désirable. 

» Enfin, ce qui a mis le comble à ramertume 
» du Saint-Père , est Vacte d'union praposé à tous 
» ceux quij malgré le meurtre de la Pologne^ le.dé^ 
» mjemhrement de la Belgique^ et la conduite des gotè^ 
)) vememens qui se disent libéraux ^ espèrent encore en 
» la liberté du monde, et veulent y travailler. Cet acte 
» annoncé par un tel titre, fut publié parT^i^mer, 
» quand vous aviez déjà manifesté solenneUement 
» dans le même journal la délibération de ifenir 
y) à Rome avec quelque&-uns de vos collaborateurs 
)) pour connoitre le jugement du Samt-Siége sur 
» vos doctrines, c est-à-dire dans une ckcrastance 
» ou bien des raisons aoroient dû conseiller de 
>^ l'arrêter. Cette observation n'a pas pu échapper 
:>! à la profonde pénétration de Sa Sainteté; elle 
;i réiprouve un tel acte pour le fond et pour la 
)i forme, et vou&,.réfléchis8ant un peu^ avec la^profon- 
>i deur ordinaire devotreei^rit, à son but iiatnrel , 
^) verrez facilement que les résultats qu'il e&i destiné 
>' à produire peuvent le confondre avec dr'autres 
4) unions plusieurs fois eondamnées;par le Saint^iéj[e. 
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M Voilà, MofistôtEr Tabbé, la coxamunication que 
;>. Sa Saioliet& me charge de v^iis faire parvenir dans 
31 uofi forme, confidentielle* £Ue se rappelle avec 
31 VDB bisa vive sati^aetion la belle et solennelle pro^ 
3x messe faite par vous à la tète de vos collaborateurs , 
» et publiée par la presse^ de vouloir imiter, selon le 
i) précepte du Sauveur j Vhumhle docîlùé des petits 
ïi eufm%$y par um soumission sans réserve au P^i- 
» caire de Jésus-ChrisL Ge souvenir soulage son 
» cœur. Je suis sur que votre promesse ne man- 
3) quera. pas« De cette manière vous consolerez 
3) Tâme affligée de Notre très saint Père , rendrez la 
3) tranquillité et la paix au clergé de France, qui, 
3) vous ne l'ignorez, pas , est en proie à des divir 
31 slons, lesquelles ne peuvent que devenir dange. 
3> reuses aux fidèles et à l'Église; et vous ne ferez que 
3) travailler à. votre solide célébrité selon Dieu , en 
3) imitant l'exemple du grand homme et du prélat, 
3) modèle de votre nation , dont le nom sera à ja*^ 
3) mais cher et précieux à TÉglise , et qui fut bien 
3) plus, illustre après son acte glorieux, qu'il ne 
3) l'étoit auparavant. Vous l'imiterez, sans doute, 
3) ce noble exemple, vous en êtes digne. 

» Je vous en félicite d'avance. Monsieur, et 
3) saisis avec plaisir cette occasion pour vous tém<5i- 
3) gner ma considération , et combien je suis 

3) Votre très affectionné serviteur, 

3) Barthelemi cardinal Eacca. 
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L'autorité sans doute ne sanroit parler trop clai- 
rement^ lorsqu'elle prescrit des croyances détermi- 
nées sur des matières graves. On avouera cependant 
que la franchise des explications qu'on vient de lire 
honore le caractère du cardinal Pacca et celui du 
])ontife dont il exécutoit en cela Vordre exprès. 

De retour en France , notre premier soin fut de 
publier la déclaration suivante : 

« Les soussignés, rédacteurs de V Avenir ^ mem- 
» bres du conseil de l'Agence pour la défense de 
« la liberté religieuse, présens à Paris : convaincus, 
» d'après la lettre encyclique du souverain pon- 
» tife Grégoire XVI, en date du 15 août 1832, qu'ils 
» ne pourroient continuer leurs travaux sans se mettre 
» en opposition avec la volonté formelle de celui 
» que Dieu a chargé de gouverner son Église, 
» croient de leur devoir, comme catholiques, de 
» déclarer que, respectueusement soumis à la su- 
w prème autorité du Vicaire de Jésus-Christ, ils 
» sortent de la lice où ils ont loyalement combattu 
M depuis deux années. Us engagent instamment tous 
» leurs amis à donner le même exemple de soumis- 
» sion chrétienne. 

» En conséquence, 

» 1 . L'Avenir, provisoirement suspendu depuis le 
» 1 5 novembre 1831 , ne paroîtra plus; 

» 2. \J Agence générale pour la défense de la liberté 
» religieuse est dissoute à dater de ce jour. Toutes les 



AFFAIRES DE ROME* 135 

» affaires enjtamées seront ternûnées et les comptes 
» liquidés dans le plus bref délai possible. 

«Paris, ce 10 septembre 1832. 

» F. deLaMennais, » etc. 

Cette déclaration / conforme de tout point aux en- 
gagemens cpie nous avions pris, fut accueillie à Rome 
avec une satisfaction dont le pape chargea le P. Orioli, 
maintenant évêque d'Orvieto, de me donner de sa part 
l'assurance. Peu de temps après, le cardinal Pacca, que 
j'avois prié de la présenter au souverain pontife, vou- 
lut bien me confirmer ce que déjà m'avoit mandé le 
P. Orioli. Je crois devoir insérer ici textuellement sa 
lettre. 

)' Monsieur l'abbé, 

» Pendant mon séjour à Naples, j'ai reçu la lettre 
» que vous avez voulu bien m'écrire , avec la décla- 
)) ration que vous avez publiée. Je me suis fait un 
» devoir de soumettre à Sa Sainteté l'une et l'autre, 
» et avec un vrai plaisir je puis vous annoncer 
y) que le Saint-Père en a pris connoissance , et m'a 
» autorisé à vous faire connoitre sa satisfaction. 

» Il m'est fort agréable. Monsieur Tabbé, d'être 
» l'organe des sentimens de Sa Sainteté dans cette cir* 
» constance , et de vous assurer que votre démarche 
» est bien celle que j'attendois de vous. 

)) Agréez, Monsieur l'abbé, mes remerciemens 
» de tout ce que vous avez voulu bien exprimer 
» dans votre lettre d'obligeant à mon égard, et 
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n €|!«^éz à mofi empresseffîemt pour ebere&er des 
» occasions pour vous montrer toute mon estime et 
y) ma considération. 

» Votre affectionné serviteur, 

Ce fut pour moi , je le confesserai , un jour heu- 
reux et doux que celui où je pus, Tâme tranquille , 
rentrer dans une vie moins agitée. Certes, aucune, 
pensée de nouvelle action ne se présenta, même va- 
guement, à mon esprit. C'étolt bien assez de combats,, 
assez de fatigue. Rome me rendoit le repos; et j'ea 
embrassai l'espérance avec une joie que je me serois 
presque reprochée, s'il ne s'étoit offert à moi sous^ la 
forme du devoir. Tout ce qu'avoient promis les ré- 
dacteurs de t^vemr, ils le tinrent fidèlement. Les 
dffîures de ee JQ«mal et celles de V Agence furent li- 
t[uidlées. Partout , dans tes provinces , n^ amis mon- 
trèrest sans^ hésiter la même so^imission. Retiré, loin 
de Pavis, à la eauapagne, y vivanli au sein de la na-^ 
ture,^ dont l'atta^aît toujours si pmssant le devient da-^ 
Tantage en€c»*e lorsqu'on a vu de près les passions des 
iMimmes et les bruyantes misères de la sociëté , nul 
désk*^ nui regret , nul ennui n'y vint un seul instant 
troubler ta paix de me& solitaires heure? d'étude. Cette 
paix cependant; ne devoit pas être de longue durée. 
Clevtaiiies^âmes malhe^ireuses re^cètent dans^ leurs' tristes 
ppefonéeufs des aiiimosités que rien ne calme, de se- 
crètes haines honteuses d'elles-mêmes , qui éclatent 
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dfes Iju'effes peuvent se couvrir d'un prétexte de zèler 
A peine* notre déclaration avoit-elle paru , que déjà 
Ton murmuroit à voix basse des paroles dé défiance 
et de mécontentement. Elle n'étoit pas assez com- 
plète, assez explicite; elle rappeloit trop le silence res- 
pectueux des jansénistes. Dès intrigues s'ourdirent, on 
sema sourdement la calomnie , on inquiéta les âmes 
timorées par ces charitables impostures dites sur le 
ton de la douleur, qu'on voudroit ne pas croire, qu'on 
ne croit pas ; tant de monde cependant les répète ! 
Puis vinrent les provocations directes, les insultes, les 
outrages publics. On espéroit engager parla des discus- 
sions aussi délicates que dangereuses dans notre position . 
Nous reconnûmes le piège et nous l'évitâmes en nous 
taisant. La colère redoubla. On n'avoit pas compté sur 
cette modération, e tpourquoi ne pas le dire ? sur une pa- 
tience dans laquelle le mépris se sentoit. Des hommes, 
tels qu'il s'en trouve toujours , de bonne foi peut-être , 
de petit esprit et à petites passions , furent poussés à se 
rendre près du pape l'écho des mille bruits vagues in- 
ventés par la méchanceté hypocrite et propagés par 
la crédulité dévotement maligne. Osa-t-on alléguer 
des faitis nécessairement controuvés? ou se fit-on écou- 
ter sans en alléguer? Comment admettre , sans rougir 
en soi, une de ces suppositions? Quel moyen de les 
rejeter toutes deux? Quoi qu'il en soit, bientôt après 
les démarches faites à Rome> les journaux publièrent 
un Bref de Grégoire XVI à M. Tarchevôque de Tou- 
louse dans lequel on avoit eu l'évidente intention de 
nous désigner. Comme fl ne contenoit néanmoins au- 
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cun reproche positif, aucune accusation précise , et 
que ni moi ni aucun autre n'y étoit nommé, j'aurois 
pu continuer de me taire, et c'eût été le mieux sans 
contredit. Aussi est-ce à ce parti que je m'arrêtai d'a- 
bord : mais des circonstances inattendues , la crainte 
trop fondée de voir s'accomplir immédiatement de 
déplorables destructions, de compromettre des œu- 
vres utiles, auxquelles j'étois d'ailleurs de toutes ma- 
nières personnellement étranger, me déterminèrent 
à prendre, quoique j'en prévisse les suites, une autre 
résolution. J'écrivis au pape la lettre que voici ; 

(c Très saint Père. 



» Quelque répugnance que j'éprouve à distraire 
un moment Votre Sainteté des graves affaires qui 
sont l'objet de sa sollicitude , il est de mon devoir 
de m'adresser directement à Elle dans les circon- 
stances personnelles où je suis placé. 
» Lorsque le jugement de Votre Sainteté , sur la 
manière dont moi et mes amis nous avions entre- 
pris de défendre les droits des catholiques en France, 
) nous fut connu, à Tinstantmème nous protestâmes 
publiquement , et dans toute la sincérité de notre 
âme , de notre soumission pleine et entière à la vo- 
lonté du Vicaire de Jésus-Christ; et Votre Sainteté 
daigna me faire dire que ce témoignage solennel 
de notre obéissance fdiale , l'avoit également satis- 
faite et consolée. 
» Cependant je vois , Très saint Père , avec une 
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profonde douleur, par un Bref que Votre Sainteté 
a adressé à M. Tarchevéque de Toulouse , et que 
les journaux ont rendu public^ qu'on avoit réussi 
à inspirer à Votre Sainteté des sentimens de défiance 
à notre égard. Par quels moyens et sur quels fon- 
démens, je Tignore. Quels sont ces bruits répann 
dus dans le public , et qui ont de nouveau contristé 
votre cœur ; plus , sur ce point , j'interroge ma 
conscience , moins je découvre ce qui a pu fournir 
contre nous le sujet d'un reproche. Ce que je sais 
avec toute la France , c'est que C Avenir a cessé de 
paroitre , que V Agence Catholique a été dissoute , 
et les comptes rendus aux souscripteurs ; que nul 
d'entre nous n'a seulement songé à entreprendre 
depuis rien de semblable, et qu'ainsi nous avons 
prouvé notre obéissance à Votre Sainteté, non pas 
seulement par de simples paroles, mais par des actes 
effectife aussi éclatans que le soleil. 
» Toutefois, puisqu'on a rendu de nouvelles expli- 
cations nécessaires , je me sens obligé de déposer 
derechef humblement aux pieds de Votre Sainteté 
l'expression de mes sentimens qu'on a calomniés 
près d'Elle, et, en conséquence , je déclare ; 
)) Premièrement , que par toute sorte de motiÊf , 
mais spécialement parce qu'il n'appartient qu'au 
chef de l'Église de juger de ce qui peut lui être 
bon et utile , j'ai pris la résolution de rester à l'a- 
venir , dans mes écrits et dans mes actes, totalement 
étranger aux affaires qui la touchent ; 
» Secondement, que personne, grâce à Dieu, n'est 
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» pius soumis que moi, dans lé fond Su coeur et sans 
»^ aucune réserve , à toutes les décisions émanées ou à 
» ébraner du Samt-Sîége apostolique sur la doctrine 
» de la foi et des mœurs, ainsi qu'aux lois de dîscî- 
» pfine portées par son autorité souveraine. 

» Tels sont. Très saint Pfere; mes sentimens réels^ 
))^ établis d^ailleurs par ma vie entière. Que si Tex- 
» presfflon n'en paroîssoil pas assez nette à Votre 
» Sainteté, qu'elle daigne elle-même me faire savoir 
» de quels termes je dois me servir pour la satisfaire 
» pleinement : ceux-là seront toujours les plus con- 
»• formera ma pensée, qui la convaincront lé mieux 
)ï àe mon obéissance filiale. 

>ï Je suis , » etc. 

« La GËcnaiè , le 4 août 1837. » 

Qn t9Cou?(reraparmi les pièces insérées à la suite de 
cette relation la .réponse du pape , en forme de bref 
adressé à M. Tévèque de Rennes, qui me le communi- 
qua immédiatement. J'étois sur le point de me rendre 
à Paris. Le peu d'heures qui me restoient avant mon 
déport^ ma santé alors très mauvaise et d'autres graves 
motifs m'imposoient la nécessité de ne m'occuper qu'a-»^ 
près mmi voyagede lasuite de cette affaire, assez grave 
d'ailleurs pour n'agir qu'avec réflexion. Je me hâtai de 
prévenir M. l'évèquede Rennes de ma détermination r 
il enit devoir s'en offenser, le témoigna par des pro-*' 
cédé» naturels à ses yeux apparemment, d'où & ensuis 
virent des explications publiques.. Cet incident nemé^ 
lîte pat^cfae Ims'y arrête davantage. 
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x\vaDt d'aller plus loin , je prie le lecteur de ce^ûu- 
venir que y simple historien ^ je n'attaque ni ne défisnds 
quoi que ce soit^ me bornant à raconter les faits, et en 
laissant le jugement à chacun , selon ses idées , ses opi- 
nions, ses habitudes d'esprit, et le point de vue particu- 
lier sous lequel il peut lui convenir de les considérer. 

On lit ces paroles dans le Bref du pape : (( Nous 
» avons eu un juste et légitime sujet d'être affligé, 
>) nous voyant trompé dans l'attente que nous avait 
ii inspirée ce premier acte ( la suppression de l'Avenir 
n et de Vjigeme) que nous considérions comme un 
^) avantrcoureur de déclarations qui montreroient clai- 
^) rement à l'univers catholique qu'il tient et pro- 
i) iesse fermement et fortement cette saine doctrine 
y) que nous avons exposée dans notre lettre à tous les 
w éyèques de l'Église. » 

Je ne prétends pas le moins du monde infirmer 
cette allégation. J'atteste seulement, sans craindre 
qu'on me démente, qu'après avoir reçu, par l'entre- 
mise du cardmal Pacca et du P. Orioli, l'assurance la 
plus explicite de la satisfaction du pape au sujet de 
notre première et collective déclaration ^ aucune de- 
mande directe ni indirecte, aucune insinuation quel- 
conque n'avoit pu me faire soupçonner qu'il attendit 
ou désirât rien de plus. 

JNéanmoins, sur les motifs indiqués précédemment, 

Je m'étois empressé de déférer au désir qu'e:q)rimoit 

le souverain pontife dans le Bref à M. l'archevêque 

. de Toulouse. On a lu la nouvelle déclaration que je 

lui présentai. Quelque nette et précise qu'elle fîlt, et 
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peut-être à cause de cela même j on ne la jugea pas 
suffisante. On vouloit une adhésion indéterminée à 
l'Encyclique, si indéterminée elle-même, qu'à s'en 
tenir simplement au texte, il n'est point de sens qu'où 
ne pût lui donner. Troublé de nouveau dans la vie 
tranquille et isolée que je m'étois faite , il n'est rien 
de possible à un homme droit et vrai à quoi je n'eusse 
consenti de grand cœur pour qu'on me laissât jouir 
enfin d'un peu de repos. Mais aussi , ce repos exté- 
rieur , jamais je ne l'eusse acheté au prix du repos 
plus précieux de l'âme, inséparable de l'estime de 
soi et du témoignage que la conscience se rend à elle- 
même intérieurement. Or comment ne pas voir, dans 
ce qu'on demandoit de moi , un but politique bien 
plus que religieux? Le Bref aux évoques de Pologne, 
la lettre explicative du cardinal Pacca, le Bref même 
à Tévêque de Rennes, excluoient à cet égard jusqu'au 
plus léger doute. Dans le premier, on blâmoit sévè- 
rement les Polonois de leurs magnagnimes efforts 
pour reconquérir leur existence nationale; on ré- 
prouvoit , dans la seconde , la liberté civile et poli- 
tique avec toutes les autres libertés consacrées aujour- 
d'hui par l'opinion , les mœurs , comme par le droit 
public de la moitié de l'Europe ; et dans le dernier 
enfin, le Pèlerin polonais ^ poésie de douleur et de 
pieuse espérance, voix plaintive d'un peuple rede- 
mandant à Dieu ses autels brisés, ses foyers envahis 
et souillés de sang, étoit appelé un écrit plein de f^- 
mériié et de malice. Pouvoit-on se méprendre sur 
l'intention de Rome? N'étoit-il pas clair que l'obéis* 
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sance dont elle exigeoitla promesse^ s^étendoit^ dans 
sa vague généralité y aux choses temporelles autant 
au moins qu'aux choses spirituelles? Un pareil enga- 
gement répugnoit souverainement à ma conscience. 
Si la profession du catholicisme en impliquoit le prin- 
cipe, je n'avois jamais été catholique , car jamais je 
ne l'avois admis, jamais je n'aurois pu l'admettre. En 
tout cas , y souscrire sans conviction interne , sans 
croyance, c'eût été un lâche et odieux mensonge : 
l'univers entier ne l'auroit pas obtenu de moi. Je me 
résolus donc à adresser au pape une déclaration qu'on 
peut réduire à ces trois chefs : 

1 . Soumission d'esprit aux décisions de foi. 

2. Soumission de fait aux lois de discipline. 

3. Distinction des deux sociétés spirituelle et tem- 
porelle, et, dans celle-ci, indépendance à l'égard de 
la puissance ecclésiastique. 

Je dois mettre la lettre entière sous les yeux du 
lecteur. 

w Très saint Père , 

)) Il me suffira toujours d'une seule parole de 
^) Votre Sainteté, non seulement pour lui obéir en 
^) tout ce qu'ordonne la religion , mais encore pour 
» lui complaire en tout ce que la conscience permet. 

» En conséquence , la lettre encyclique de Votre 
» Sainteté, en date du 15 août 1832, contenant des 
» choses de nature diverse , les unes de doctrine, les 
» autres de gouvernement; je déclare; 
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<c 1 . Qu BB-taat qu'elle proclame, suivant Texpres- 
» sion d'Iunocent T', la iradilion apasloUque, qui , 
» n'étant que la révélation divine elle-même perpé- 
» tuellement et infailliblement pronmlguée par !'£- 
» glise f exige de ses enfans une foi parfaite et ab- 
» solue, j'y adhère uniquement et absolument, jne xe- 
» connoissant obligé, comme tout catholique, à ne 
» rien écrire ou approuver qui y soit contraire ; 

» 2. Qu'en tant qu elle décide et règle diffé- 
» rens points d'administration et de discipline ecclé- 
» siastique, j'y suis également soumis sans réserve. 

)) Mais afin que, dans l'état actuel des esprits, par- 
)) ticulièrement en France, des personnes passionnées 
y) et malveillantes ne puissent donner à la déclaration 
» que je dépose aux pieds de Votre Sainteté de fausses 
» interprétations, qui, entre autres conséquences que 
» je veux et dois prévenir, tendroient à rendre peirt- 
» être ma sincérité suspecte, ma conscience me fait 
» un devoir de déclarer en même temps que, selon 
» ma ferme persuasion, si, dans l'ordre religieux, le 
» chrétien ne sait qu'écouta et obéir, il demeure , à 
w l'égard de la puissance spirituelle, entièrement li- 
» bre de ses opinion^^ de ses paroles et de ses actes, 
)) dans l'opdre purement temporel. 

a £n implorant à genoux sa piatemelle bénédic- 
}) tion, j'ose supplier 1res humblement le Vicaire de 
i) Jéssu^-Christy xmteur el cmsomma^teur de noUrefoi, 
» de daigner accueillir avec bonté, l'homosiage dn 
» profond respect avec lequel je suis., m etc. 

« Paris , 5 noyex»)^ \|$39-» 
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Quelles que pussent être les vues politiques de Rome, 
je croyois, je l'avoue, ma déclaration tellement con- 
; forme aux maximes catholiques universellement re- 
çues, qu'il me sembloit presque impossible qu'on 
refusât de s'en contenter. La dernière clause seule 
pouvoit déplaire ; mais la repousser, c'eût été claire 
. ment poser le principe de l'union des deux puissances 
dans la personne du souverain pontife, en vertu de 
l'institution de Jésus-Christ, et, par une conséquence 
nécessaire , ramener la vie politique et civile tout en- 
tière sous la juridiction extérieure de l'Église, in- 
vestie, dans l'ordre temporel comme dans l'ordre 
spirituel, de l'autorité première et suprême. Or, bien 
à tort sans doute, ainsi que la suite l'a montré , je 
m'étois de bonne foi persuadé que le catholicisme 
n'impUquoit rien de semblable. Que si cependant, de 
droit ou de fait, le pape décidoit le cx)ntraire, c'étoit 
évidemment pour les catholiques, une obligation ri- 
goureuse de se soumettre à sa décision , provisoire- 
ment au moins , et même définitivement , si aucune 
réclamation ne s'élevoit du sein de l'épiscopat; car , 
suivant les maximes gallicanes mêmes, la simple adhé- 
sion tacite de TÉglise dispersée, suffisoit pour imprimer 
aux décisions pontificales le sceau de l'infailUbilité. 
En ce cas donc, chacun, averti de son devoir, 
instruit de ce qu'il devoit pratiquer , et conséquem- 
ment admettre ou rejeter sur un point de doctrine 
si important , sauroit nettement à quoi l'engageoit 
la quaUté de catholique , chose désirable pour tous. 
Je me trouvai vers ce temps en relations avec 
TOME 12, 10 
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M* Farcliéirêqtie de Pans , et il in'est ddut Je dire 
Cùmbieiï j'eiB i me louet de ses ptocédés^ de sa bieii^ 
Véillance, et du zèle plein de sagesse âVec lequel il 
fi^employa peut tertniner une affaîf e dont il étoit , à 
tous égards^ plus facile dé prévoir les incouvéniens 
que de comprendre les avantages. Je lui ei^posai 
francheméàt mes pensées , ma position , mon învin- 
dblé répugnance à dépasser, dans Tacte de soumis- 
lâon qu'on exigeoit de moi^ les limites que me (ixoient 
mes convictions et ma conscience. J'insistai particu- 
lièrement sur le danger de confondre les deux ordres 
q[>irituel et temporel, dont la distinction et Tindépen- 
dance réciproque aVoient été tant de fois solennelle- 
ment reconnues, qu'à moins de s'exposer au reproche 
de variation dans la doctrine, on devoit les regarder 
comme une maxime à jamais inébranlable de l'Église 
catholique : il me le sembloit du moins , et M. l'ar- 
chevêque parut sur ce point partager ma persuasion. 
n me conseilla de tenter près du pape une dernière 
démarche, de lui adresser un Mémoire qu'il se chargea 
de faire parvenir. Je m'en occupai sur-le-champ; et 
après m'être aidé de ses avis, je le lui remis pour 
qu'il voulût bien, selon son offre obligeante, l'ache- 
miner à sa destination. Je m'étoîs appliqué à y éviter 
tout ce qui auroit pu atténuer l'effet des observations 
qu'il contenoit, en [irritant le moins du monde les 
susceptibilités romaines. Y avois*je réussi? Je l'i- 
gnore. On en va juger. 
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MÉMOIRE 

AU PAPE, 

ADRESSÉ PAR l'iKTERMÉDIAJRE DE JM, l' ARCHEVEQUE 

DE PARIS. 

-Sa Sainteté cannott sans doute les circonstaaces qpi, 
contre le gré de M. F. de LaMennais, l'ont forcé de 
i^ndre pnbUqne la lettre qu'il a été de son devoir de 
lui écrire le 5 novemlNne dernier. Dans Tétat d exci- 
tation <m sont les esprits en France ^ elle a été Tobjet 
de beauceiç de commentaires ^ de jugemens divers et 
ée conjectures sur lessentimens qui l'ont dictée. Dans 
cette poâtion pour lui très pénible , M. de La Mennais 
^e espérer que Sa Sainteté lui permettra de désavouer 
k ses pieds^ tiès humblement^ toutes les fausses inter- 
prétations que Ton pourrcuit donner près d'Elle à ses 
paroles et à ses actes, et de lui ouvrir son cœur comme 
âimpère. 

M. de La Mennais doit d'abord protester devant 
Dieu que y résigné à tous les sacrifices personnels pour 
éviter de devenir, même involontairement, un siij^t 
de tiOEËUe dans l'Église, il avoit depuis deux ans pris 
la résolution, qu^ilatmue fermement, de souffrir en 
«ilence toutes Jes attaques^ Tinjure, loutrage, la ca 

10. 
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lomnie , sachant d'ailleurs avec certitude que ses enne- 
mis n'avoient d'autre but, dans leurs provocations, 
que d'abuser des paroles qui pourroient lui échapper 
peut-être dans la vivacité de la discussion. 

Il savoit aussi que beaucoup d'entre eux poursui- 
voient en lui, non pas l'homme dangereux à l'Église, à 
la défense de laquelle sa vie entière a été consacrée , 
mais l'homme qui, voulant rester étranger à tous les 
partis politiques existans, par là même étoit en dehors 
de celui auquel ils appartenoient. G 'étoit principale- 
ment sa position sous ce rapport qu'on avoit à cœur 
-de changer, et ceci renferme les explications qu'il 
<loit à Sa Sainteté sur sa dernière lettre. 

En premier lieu, le diocèse de Rennes étant un de 
ceux où les divisions politiques se manifestent avec le 
plus de chaleur, il s'étoit depuis quelque temps résolu à 
^'en éloigner, lorsque monseigneur l'évèque de ce dio- 
cèse lui fit parvenir une copie du Bref de Sa Sainteté. 
Ayant obtenu d'un de ses prédécesseurs une excorpo- 
Tation avant même de recevoir le sous-diaconat, il ne 
«e considéroit pas plus que monseigneur l'Évéque de 
Hennés ne le considéroit lui-même, comme obligé de 
résider dans son diocèse. Et comme il ne pouvoit pas 
douter que sa réponse au Bref de Sa Sainteté , s'il la 
lui faisôit parvenir par l'intermédiaire de monseigneur 
i'évêque de Rennes, ne devint dans son diocèse, où 
elle auroit été immédiatement connue, l'objet de dis- 
cussions dont l'effet eût été d'irriter les passions que 
M. de La Mennais désiroit au contraire calmer, il 
^nsa qu'il valoit infiniment mieux en assurer le se- 
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cret en Tadressant directement par la Nonciatilre de 
Paris. 

En second lieu il souhaitoit, d'une part^ que Sa 
Sainteté TÎt dans sa lettre Te^cpression non seulement 
de son obéissance parfaite dans toute Fétendue de son 
devoir comme prêtre et comme catholique^ mais encore 
la disposition sincère où il étoit et où il est toujours, 
de lui prouver^ de toutes les manières possibles^ sort 
amour et son dévouement inviolables , en évitant, 
d'une autre part, par la brièveté de la déclaration 
elle-même, de fournir à la malignité de ses adver-* 
saires des prétextes de l'attaquer, dans le cas où elle 
fut devenue publique, ainsi que Sa Sainteté lui annon* 
çoit qu'elle devoit le devenir. Et si, malgré cette pré- 
caution , on a pu encore supposer à M. de La Mennais 
des sentimens contraires , en interprétant, d'une ma* 
nière injurieuse pour Sa Sainteté , les paroles mêmes 
dont il s'est servi pour exprimer qu'il ne vouloit pas 
renfermer sa soumission et son dévouement à Sa Sain-* 
teté dans les bornes strictement fixées par la religion , 
combien d'autres interprétations odieuses ne lui au- 
mt-il pas fallu désavouer avec sortant d'indignation^ 
qu'il désavoue celle-ci, si, par de plus longs discours 
qu*on auroit également dénaturés , il avoit fourni une 
plus ample matière au travail de la calomnie ! 
: En troisième lieu, on s'est élevé contre renoncia- 
tion qui termine sa lettre , et certes elle eût été a,n 
inoins inutile, en d'autres circonstances, si en écri-» 
Tant il avoit dû n'avoir que Rome même en vue. 

Mais il ne doit pas taire à Sa Sainteté qu'en France^ 
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pûur btf aÎKOup êe geam, p«vitr la pl«r grand Acmihrev 
la question politique étant la principale, disons-le fraiH 
estent ^ la seule qui les iâléresse; s'i ja'aiFoîÉ pas 
elairement exprimé la distiiietioa dont oadierehe a»- 
louBrdJhad à hà faire mi snjet de seprod»> «ot es aB** 
roît c(xi£faE de sa part Fabandoft de eeKe partie àsk kt 
doctrme derÉgliee^ Il s'est done trouvé ^ ^ de jdur 
neurs manières, dans l'oUigatioa de prëTenr ce girare 
incxmyéDÎevt. Sa cosscièiice lui aa a Uàrm dcTok^ 

V FaÉee qu'on tk'eài pas mancpiè de dice tfBHk 
eonfondok et qm Sa Saistelé irorioit ^e Toa eaa^ 
fondit Tordre spirituel et lordre teiiçoFel : ciwvîcikai 
qui^ répandue^ dans les esprits, a'auroit pu, joi» pliH 
sieurs rapports, qu'être funeste à la rdigion; 

2"" Parce qa'on en auroit îamédialeiiieiit ooaada 
que les catholiques, dépendans de l'antOEité spiritae&e 
m&me dans ks choses parement âvâes, se peayokirt 
prendre aucune part aux affaires de leur pays que 
d'après les ordres du clergé : positioa qui , en fkaàaoB 
lieux, en Trance, ea fidgique, eo Irlande, amt 
£^ts-unis, par exem^, seryîrok de prétexte pour 
les dépouiller de toiis leurs droits légaox;. 

3** Parce ^e s'ils se croyoient eux-mêmes obligés 
de se placer dans cette position, purentent passif daiB 
le mouvement qui en^rte la société, an milieu des 
passions qui la troiAIent, elle seroît désormds livrée 
à ces passioirs seides, et le prmcipe de désoidm 
n'ayant plus^ dans chaque État, de œntrq^oids poUie 
et ne rencontrant plus dV)tMStades, bouleverseroit 
nettement le monde; 
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4° Farce que «i Ton concevait uo pareil étatconuQe 
ime conséquence nécessaire du catlipUci^uie^ ime ceri^ 
taine classe de cat)ioliqueS|i|i^eU pour kur ne, leur 
sécurité^ leurs bieus^ ipt résolus 4 qe ppiot se dB^w<- 
sir de leurs droits ^t 4e leur Ulierté amiw ^tpyeps, 
qui renferment pour tux la garantie de leur existeuci^ 
même^ seroient, et M- de hà Mennais \e dit ^yec 
épouYAUte d'après la eomiomiM^ fu'i|a d'eux ^ en* 
traînés par Tinfluei^ce d'intér^ «i ppsiaw ^ ^ sépib- 
rer de J'ÉgUçe ; 

5' Parce que^ dans la positipu actuelle de laFra^pe» 
il peut devenir pour M^ de {^a Meniiaii» d'uia deyçir 
ri^oureu^ d'eotr^r, |t un d^gré qu^lconq^e, dan^ 1^ 

mouvement politique qui Tagite, et que, û c^to pr^ 
voyance venoit i ^ réaliser i s»» ^imeiu)9 lui hrmnt 

sur-le-çbiaxnp un crime de sou dévpDegvefit Ri^e , m 
l'accusaiit alors de manquer âin^ eogag^ppeiMf qu'île 
auroieut certainement ^uppo^ qu'il «v ail ptm ^vern 
Sa Sainteté dans ^ déclaration 4^ 5 fiovemb^^ m, 
dans luette déclaration mème> M D^'avpjt paf^ «:mju for«* 
mellement cette fausse interpr^t^tio^* 

Te]$ sont les graves motifs d^ c/smmm^^ qui l'ont 
décidé A joindre h fi^ î^cte 4^ plei^uç i^uinissioii k l'£#^ 
cjciiipie de Sa Sainteté jlep p4r9l«s fim leimmejut » 
lettre. Et quant à ce^J^arolçs ^n eU^^mlMiM, ?! é$î( 
désavouer enpore et repouspçr (pui$ ^^pi^ef^ 4^ «^W 
qui ne seroit pan eHytièremeut ^(i^wm è h ^9^m 

catholique, qu'on essaieront 4# lew fWlîblier, Affilé 

rémexit 1 ardre itempi^e^ m tant fP^il i^mf^f §pw 
une foula de rapportai à la N di^w^^ <wt 8W^4<^epft 
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à l'Eglise, gardienne et interprète de cette loi. Mais 
évidemment ce n'est pas la ce que, dans le langage 
universel, on désigne sous le nom d'ordre purement 
temporel; et M. de La Mennais s'est à dessein servi 
de cette expression, afin de mettre pleinement à l'abri 
la puissance propre de l'Église. En un mot , par cette 
expression il a voulu rappeler et constater la doctrine 
établie par les défenseurs mêmes du Saint-Siège ; doc- 
trine qui, selon les paroles d'un des plus récens, le 
cardinal Litta, consiste à admettre la distinction des 
detix puissances^ et leur indépendance dans les objets 
qui sont purement de leur ressort ( Lettres sur les quatre 
articles de 1682, lettré septième). Et M. de La Men- 
nais lui-même, lorsqu'il se crut obligé, il y a quelques 
années, de s'associer personnellement à la défense des 
droits du Siège apostolique, a dû, pour ne point s'écar- 
ter d'une des plus constantes traditions de l'Église, 
établir précisément et dans les mêmes termes le prin- 
cipe inébranlable qu'i/ existe deux puissances distinctes 
indépendantes chacune dans son ordre. Or comment au- 
jourd'hui pourroît-on considérer soit comme une dé- 
viation des maximes qu'il a défendues précédemment, 
soit comme une restriction à son obéissance, l'énoncé 
d'une proposition qu'il n'a pu se dispenser d'établir 
formellement dans les ouvrages même destinés à 
affermir dans les esprits^ l'autorité du Saint-Siège, pro- 
position dont nul à cette époque ne songea même à 
contester la parfaite orthodoxie? 

Le but de ce Mémoire déposé aux pieds de Sa Sain- 
teté, est, d'une part, de lui faire connoître les motifs 
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de conscience qui ont déterminé et la conduite et les 
paroles de M. de La Mennais dans les circonstances 
où il se trouve placé; d'une autre part, de ne rien 
laisser désirer à Sa Sainteté sur le sens précis de ces 
mêmes paroles, afin que par là soient repoussés tout 
ensemble et les soupçons injurieux que quelques per- 
sonnes se plaisent à concevoir sur les intentions de 
M. de La Mennais, et les interprétations malveil- 
lantes par lesquelles on chercheroit à rendre douteuse 
la soumission pleine et entière qu'il a professée, dans 
sa déclaration du 5 novembre et selon les termes du 
Bref, à l'Encyclique de Sa Sainteté. 

Paib, le 6 décembre 1833. 
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J'appri3, quelq;ue temp^ apr?s l'eûYOÎ de ce Mé* 
moire, qu'pa n'en ^atvoit pas été satfcfeit^ ^ qu'il n'a-^ 
voit modifié en rien les pensées ni le$ di^Qsiticm» da 
Rome. Je ne m'en applaudis paiB moîn^ de ma dé- 
marche : 4^'étoit à me9 yeux un di^mier devoir q^ 
j'avois remplL 

Quelques jours à peine s'éloient écoulés» lorsque je 
reçus la lettre suivante du cardinal Faccu. 

« Monsieur Tabbé^ 



» D'après les ordr^ que j*eu avais re(^, je jm 
suis empressé y dès le mois d'août de l'aqnée der- 
nière , de vous envoyer la lettre encyclique que Sa 
Sainteté adressa alors à tous les évèques de l'Église 
catholique. Maintenant le Saint -Père me charge 
également, Monsieur l'abbé, de vous accuser ré- 
ception de votre lettre du 5 de ce mois , contenant 
la déclaration que vous lui adressez sur l'Encyclique 
) susdite. 
» Dans la lettre précédente du mois de septembre, 
que, par le moyen de monseigneur l'évëque de 
Rennes, vous adressâtes au Saint-Père, vous lui 
demandiez d'être instruit des termes qu'il vous falr 
loit employer pour le convaincre de plus en plus, 
et d'une manière tout-à-fait évidente, du désir sin- 
cère qui vous anime de ne pas laisser douteuse 
votre obéissance entière et bien filiale au chef 
suprême de notre sainte Église. 
» Cette demande chrétienne et vraiment catho- 
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» Hqne de Totre part, rampUt de la ptvs tendre 
« satis£aetion le c<ew paternel de Sa Seiittlelé^ et fit 
ji ndtre en Elle les meilleufeg e^éaraooes à votre 
n égard^ persuadée coniBie EUe étoUy qœ Yoitf aimes 
M suivi l'exemple de tant d'homoieâ illustres et saTtna 
D dont Thistoire nous a conservé le glorieux souvenir^ 
» lesquels^ lorsqu'ils venoîent accusés d'avoir ava»cé 
ii ^pelqne chose de faux ou d'inexaet, recouroient 
D tout de suite à^e Siège apostolique, et s*eB rap^ 
>i portoient aux réponses de la bouche in&iHîMe de 
i) Pierre, qui, dans la personne sacrée de ses suc- 
» cesseurs , fait et fera toijyours connoltre la vérité à 
M ceux qsi en l'esprit d'humilité et avec sincérité la 
» recherchent. 

a Votre demande fut satisfaite par un Bref, 
u adressé le 5 oetolure à votre pieux et respectable 
» évèque, qui vous a été communiqué^ et qui faisoit 
a conooître quelle déclaration le père commun des 
n fidèles attendait de VO10, pour lui «afisCaire pleine^ 
» ment, le convaincre le mieux de votre adhésion 
« illimitée et ncBCi équivoque à la doctrine de i'Ency^ 
» clique 9 et faire ainsi cesser, avec ia divi^on des 
» esprits, le scandale, et renaître dans le cleiigé de 
3) France l'unanimité des sentimens selon la sciepoe 
» <qni vient de Diea. Or votre beone toi, à laquelle 
» yea appelle, vous dira, Monsieur l'abbé, si la iiou<^ 
» velle déclaration par vous émise soit conforme à oe 
» qu'on vous demandoit, et qu'on étoit en droit d'at- 
» tendre de vous, nâœ d'sqprès vos promesses. 

» Je ne parlerai pas ici de certaines expressions 
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» qu'on lit dans votre dernière lettre au Saint-Père, 
» et auxquelles vous n'avez pas donné, je veux l'es- 
» pérer, le vrai sens qu'elles renferment ; mais je ne 
» pourrois pas me dispenser de vous déclarer nette- 
» ment, que les explications contenues dans la même 
» lettre ont dû affliger de plus en plus le cœur si 
» doux et si tendre du souverain pontife , qui , quoi- 
• » que rempli de charité pour vous, ne peut néanmoins 
» se taire sur votre dernière déclaration , se voyant 
» au contraire obligé de la désapprouver. 

» Après avoir rempli le devoir qui m'a été imposé, 
» je ne finirai pas cette lettre , Monsieur l'abbé, sans 
» vous prier et conjurer même de vouloir bien réflé- 
» chir en catholique et en prêtre sur la nature et sur 
» les conséquences de cette affligeante affaire, aux 
» pieds du crucifix. Si vous ferez cela, comme je n'en 
» doute pas, j'aime à me persuader que vous adres- 
» serez bientôt par mon organe ( s'il vous plaira de 
» vous servir de moi) à Notre très saint Père une 
» déclaration digne de vous, c'est-à-dire aussi simple, 
» absolue et illimitée qu'eUe répond parfaitement â 
» votre précédente promesse, et qui puisse enfin sa- 
» tbfaire entièrement à ses vœux si justes et si apos- 
» toliques. 

» C'est avec cette ferme espérance que je vous re- 
» nouveUe les sentimens de l'estime tendre et parti- 
» culière avec laquelle je suis, » etc. 

» B. CARDINAL PaCCA. 
» Rome, 38 noyembrc 1833.» 
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Je rapporterai avec candeur^ et toujours en simple 
historien^ les réflexions qui se présentèrent à mon 
esprit après avoir reçu cette lettre. 

Dans son Bref à M. Tévèque de Rennes, le pape 
s'exprimoit en ces termes au sujet de la nouvelle 
déclaration qu'il exîgeoit de moi : « Qu il s'en- 
» gage à suivre uniquement et absolument la doc- 
i) trine exposée dans notre Encyclique (par laquelle, 
» pouvons nous dire avec Innocent 1"^, notre très 
» saint prédécesseur, notis n'imposons point de noiir 
» veaux préceptes j mais ce qui a été établi par la tra^ 
» diUon des apôtres et des Pères) et à ne rien écrire 
» ou approuver qui ne soit conforme à cette doc- 
» trine. » 

Je déclarai en conséquence et dans les propres 
paroles qui m'étoient prescrites, « qu'en tant que 
» FEncyclique proclamoit, suivant l'expression d'In-* 
)) nocent T", la tradition apostolique, qui, n'étant 
» que la révélation divine elle-même perpétuelle- 
» ment et infailliblement promulguée par l'Église, 
» exige de ses enfans une foi parfaite et absolue, j'y 
» adhérois uniquement et absolument, me reconnois- 
» sant obligé, conmie tout catholique, à ne rien 
w écrire ou approuver qui y fût contraire. » J'ajou- 
tai que j'étois également soumis sans réserve à 
tout ce que la même Encyclique décidoit et régloit 
sur diffërens points d'administration et de discipline 
ecclésiastique, réservant du reste ma liberté dans 
tordre purement temporel. 

Je ne tairai point que les explications si nettes et 
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à. franches du Cardinal Paced^ et notamment la ré- 
probation dont il m'apprit que le pape avott eu Finteir-- 
tion de frapper le« maximes relatives à la Uberté H- 
vik et palitique soutenues dans VAtienir^ n'eussent 
contribué à me pefsuader de la nécessité de cette ré- 
serve y pour que la sincérité de ma soumission ne îdt 
pas ultérieurement mise en doute. 

Maintenant le mémo cardinal me notifioit^ d'apris 
les ordres du souverain pontife^ que ma déclaration 
ainsi conçue avcdt été désapproùoie ^ qu'on en vouloil 
une àimplej absolmy tttimiiée. 

U paroissoit évident dès lors : premièrement^ que 
la désapprobation portoitsurlesdeux: dernières clauses^ 
puisqu'à l'égard de la doctrine traditionnelle dès 
apôtreê et des Pères j mon adhésion étoit absolue ^ itti^ 
mitée; secondement ^ que l'on eniigeoit une adhésîoii 
de même nature^ c'est-à-dire absolue aussi et tWmtï^^ 
généralement à tout ce qtie contenoit l'Encyclique, 
interprétée selon le sens pour moi authentiquement dé- 
terminé par lalettre explicative du cardinal Facca. Une 
pareille adhésicm renfermoit un acte de foi catholique; 
car adhérer intérieurtmmt (cb qu'implique la pro- 
messe de ne rien opprot^er de ciMitrairé)^ uniquement, 
absolummi et d'une manière tUimitée^ à un ensei- 
-gnemeiit quelconque , c'est déclarer qu'on tient 
cet enseignement pour divinement certain , et l'auld^ 
rite dont il émane pour infaillible ^ au même titre et 
au même à&gré, sur diacte des points qu'il ceim- 
prend , et auxquels on attache k même foi indivK 
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Or jô rentanjuoîs qué le refus d^ddmeUre les di- 
stinctions établies dans la déclaration désapprourée , 
impltijtioit, atr moins en apparence, la dé$approl)a- 
tioû de ceô dtstincfrons inèmes r d'où Ton auroit pn 
conclure, si je renonçoîs à les exprimer, qu'averti 
èé mon erreur, j'avois cessé de les croire légitimes, 
diose Contraire k la vérité; et dès lors, eussé-je le 
ïnalfaeur de me tromper, je devois, sincère en tout, 
éviter que l'on s'abusât sur mes sentimens véritables. 

Plus ensuite je relisois l'Encyclique elle-même, 
pïus je sentois croître mes perplexités. Quelques 
exemples me feront comprendre. 

Après avoir déploré, non sans de graves motifs, 
le progrès de l'indifférence religieuse, le pape ajoute : 
t< De cette source infecte de Ytndîfférenttsme découle 
» cette maxime absurde et erronée, ou plutôt ce 
» délire, qu*il faut assurer et garantir à qui que 
» ce soit (€Uîlîbet)\3Llther lé de conscience. « 

S41 est de foi que la liberté de conscience ou la 
tolérance civile des cultes doit être réprouvée par 
les catholiques, il faut qu'elle ait été expressément 
défendue de Dieu. Si ï)ieu l'a défendue expressé- 
ment , cette défense ne souffre aucime exception ni 
de personnes, ni de lieux, ni de temps. Or, dé- 
finis Torigme du christianisme jusqu'à nos jours, 
fhistoire montre l'Église s'accommodant partout sur 
ce point aux lois établies, et Ton ne voit pas qu'elle 
ait jamais fait aux gonvernemens chrétiens un devoir 
absolu de l'intolérance. Comment donc seroit-oncatho- 
tiquement obligé de croire, d'une croyance absolue et 
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iUimiUe , que «c'est une maxime absurde et erronée de 
prétendre qu'il faut assurer et garantir à qui que ce soit 
la liberté de conscience ? L'Église auroit-elle pu licite- 
ment tolérer dans la pratique une maxime absurde 
et erronée, une niaxime, je le répète^ opposée à la foi^ 
si Ton est tenu de la rejeter uniquement et àbsolumerUj 
et de ne rien approuver qui y soit contraire ? Il y a plus : 
un peuple entier, le peuple irlandais^ professe hau- 
tement aujourd'hui même cette maxime erronée; elle 
forme une des bases principales sur laquelle il s'appuie 
pour réclamer ses droits religieux et politiques. Or^ 
de deux choses l'une, ou il le peut faire catholique- 
ment, et alors que penser de l'Encyclique? ou il ne 
le peut pas, et en ce cas d'où vient que, le laissant 
délirer autant qu'il lui plaît, on n'essaie même pas 
de le ramener dans les voies catholiques? 

Que si, d'une autre part, la liberté de conscience^ 
dans Tordre purement civil, étoit incompatible avec 
la profession du catholicisme, ce seroit pour tout ca- 
tholique un devoir absolu de ne tolérer aucune i^Ih 
gion différente de la sienne , et par conséquent 
d'employer au besoin la force même, sitôt que la 
prudence le lui perme ttroit, pour en interdire l'exercice. 
Mais l'homme ne tenant à rien plus qu'à ses convic- 
tions religieuses aussi long-temps qu'il les juge vraies, 
et, par un sentiment naturel, repoussant toute con- 
trainte dans le domaine intellectuel, l'obligation imr 
posée aux catholiques de ne tolérer aucunes croyances 
opposées aux leurs, les constitueroit dans un état de 
guerre permanent avec le reste du genre humain, 
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et produkoft néeesaairement , ainn qw le prouve 
Texpérience, d'atroces perdécutions, des luttes san- 
glantes et intefminables. Or devoU*on regarder le^ 
violences, les haines, les fureurs suscitées entre des 
frères, les emprisonnemens, les confiscations de 
bien&, les tortures, les bftchers, les échafauds, les 
massacres et les désastres de tonte espèce, inévitables 
résultats du précepte d'intolérance , comme ins^a* 
rablement liés de fait à la prédication évangélique, 
comme une chose voulue et commandée, au moins 
indirectement, par le fondateur du christianisme, 
dont la doctrine , résumée par lui-même , se résout 
dans Tamour de Dieu et du prochain , d'où naît la fra- 
ternité universeDe? Je ne le pensois pas , quant à moi. 

Il ne me sembloit pas plus aisé de comprendre comr 
ment cette proposition , La liberté de la presse est une 
liberté fimesîe et dont on ne peut avoir assez d'horreur, 
pouvoit, dans sa généralité, être un point de foi ca- 
tholique. On sait bien qu'on peut abuser de la presse, 
et toutes les législations répriment plus ou moins ces 
abus ; mais la répression des abus n*est pas , il s'en faut 
beaucoup , la destruction de la liberté ; elle en est 
au contraire la reconnoissance et, sous un point de vue 
très vrai, la garantie. Qu'est-ce d'ailleurs que la presse, 
sinon une extension de la parole? or que diroit-on de 
cette maûne : La Kberti de la parole est une liberté fu^ 
neste et dont on ne peut avoir assez d'horreur ? Enten- 
due en ce sens qu'on peut user de la parole pour des 
iins funestes et horr^kSj on exprimeroit une vérité 
t^ement triviale , que personne n'oseroît la présen- 

TOME 12. 11 
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ter comme un point de foi révélé. Que si on la géné- 
ralise , elle signifiera qu'on ne doit laisser à qui que ce 
soit la liberté de manifester par la parole soit orale 
soit écrite des pensées fausses et dès lors dangereuses» 
Or qu'est-ce qui est faux, catholiquement parlant? 
Ce qui n'est pas conforme à la doctrine catholique» 
La maxime qu'il faudroit admettre d'une manière ab- 
solue j illimiléej devroit donc être ainsi traduite : La 
liberté d'écrire des choses non conformes à la doctrine 
catholique j est une liberté funeste et dont on ne peut avoir 
assez d'horreur. Mais le pape étant le dernier et sou- 
verain juge de ce qui est ou non conforme à la doc- 
trine catholique , nul autre moyen que son jugement 
pour distinguer ce qu'il doit être permis ou défendu 
d'écrire : d'où la nécessité de créer un vaste système de 
censure ecclésiastique, qui, de degré en degré, ré- 
monte jusqu'à lui. Et comme il n'est pas un ordre de 
pensées qui n'ait des points de contact avec la doctrine 
catholique, il n'est pas un écrit qui ne dût être soumis 
à cette censure. Ce seroit donc un point de foi, ou la 
conséquence immédiate d'un point de foi, que toute 
pensée humaine est soumise de droit au jugement du 
pape , et qu'on ne sauroit avoir assez d'horreur d un 
état de choses où chacun jouiroit de la liberté d'écrire 
et de publier quoi que ce soit , sans y être préalable- 
ment autorisé soit par le pape directement, soit par 
quelqu'un de ses délégués. Uétoit, je l'avoue, hors 
de mon pouvoir d'admettre une maxime dont le dé-* 
veloppement conduisoit à des conséquences si étranges^ 
et dont l'application^ s'il étoit possible seulement de la 
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tenter, révolteroit aussitôt rinstinct universel et boule « 
verseroit la société jusqu'en ses dernières profondeurs. 
Autre difficulté. Qu'un pouvoir établi ne puisse en 
aueun cas être attaqué et renversé sans crime ; que 
ce soit là un principe fondé sur l'enseignement et sur 
la pratique constante de l'Église , en un mot un prin- 
cq^e de foi : outre que les écrivains scolastiques, et en 
particulier Saint-Thomas, soutiennent eiq)ressément 
le contraire , je cherchois vainement en moi-même le 
moyen de concilier cette assertion avec l'histoire où 
nous voyons tant de révolutions politiques contre les- 
quelles l'Église ne protesta jamais; tant de princes 
déposés ou menacés de l'être , sur des moti& de na- 
ture si diverse, par les pontifes romains eux-mêmes. 
Falloit-il reconnoltre dans ces nombreuses dépositions 
prononcées en vertu d'un droit qu'on appeloit divin , 
autant de violations de la loi réellement divine? Alors 
quelle idée auroit-on des papes , et que devenoit leur 
autorité? N'étoit-ce donc rien d'ailleurs , sans même 
tenir compte des exemples du passé , que ce profond 
sentiment des peuples chrétiens d'accord aujourd'hui 
pour subordonner leur obéissance à certaines condi* 
tioBs de justice générale, aussi bien qu'à l'exécution 
d'engagemens réciproques ^ destinés à garantir la so- 
ciété tout à la fois du désordre et de la tyrannie? Où 
en seroit-on si l'on admettoit que le catholicisme pût 
être en contradiction avec la conscience humaine? et, 
ce cas posé , sur quoi se fonderoit-on pour faire aux 
honounes une obligation de l'embrasser ? D'une part , 
on leur diroît que ç^est k propre d'un orguetUeux^ ou 

M. 
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phaài i^mn ùmnêéj de méfiera ta radson naimtetlemeni 
if^firmeeidi^H${i)j et^ de Tautre^ queleor conscioBtee oe 
les trompe pas laoms; de sorte que , pour ètte cai^io- 
l^pe , il foudroit abjurer tout ensembk et sà raÎMUct 
sa eoBScieiioe^ Mon esprit &e eoafoadoit daos eai ré^ 
fleadoas* 

Je ne coucevoîs pas davantâ^ <pi'une associ»* 
tiou ^itre des hoomieâ de reUgtons diffèrMles, dass 
un but d'utîIUé i^ommuxie et d'intérêt pwement tem- 
porel, pût être proscrite, sans qu'il en résidtàt 
eoiBplède ruptiire des relations sociales e^tre les i 
dîvidos et les peuples malbeureusem^it tfivisés de 
croyaaees (2)^ ^t par conséquent la dissohition de 
Funité du genre humain , une des prem^res ei des 
{dus certaines lois de notre nature« Et }b^ devott-^on fots 
cramdre ija'on ne ^t dans une pareille défense «i 
moyen d'isoler les hosunes pour les asservir plus £h 
eilement? Ce que les pouvoirs absolus redoutent le 
plus, n'est'-ce pas ^i effi^ Teâpece d'aSimce qw ks 
coHunuaications de tout genre ét8d)Ëe$ d'un pays à 
l'autre, malgré les entraves qu'on y met^ tendent à 
former de i»s joui;s enb*e les peufdes? Levtt* union fait 
leur Ibrce^ abandonnés chacun à mirm/bme^ ib :a^ 
rpient presqu'inlailEUement v^ûncns» 

(1) Ëncy clique du 15 août 

(t) C€fliBi ^paitfft Incontestable, mais la réritë m*Dlffige de dire que 
le |M;iiicl{i!B'«ir le^loel pepose cette disposition 4e flSiKTOtique ji'eit 
pas nouyeaik En 1479^ François II, duc do Bretagne, olitint du pi^pe 
Sfacte lY la permission générale pour ses sujets dé pouvoir licitement 
trafifMr «vev les tnfidéles, sans aToir besoin d'aucune autre aato* 
risation spéciale du SaûiIrSiége. 
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Persemie ne doute que le chef d^rne société quel- 
conque ne soit le suprême juge de ee qui couTient à 
celle société. Aussi au pape seul le droit de décider 
s'il est avantageux pour TÊglise qu'elle s(Ht unie à 
f État y ou séparée de lui. Mais que Ton soit obligé 
de eroke^ umquemeni ei absolument, que cette union a 
Ungoun été fmaraide tt Bohttaire aux mtéréts de ta r^- 
Ughn et à eeust de rautoriîé mSe; que cette propo- 
rtion, qui ne contient qu'un jugement porté sur un 
ensanble de faits IiBtoriques, puisse jamais être ma- 
tière de un ou appartienne à la rérélation de Jésus- 
Christ : j'aurois Touln me le persuader, puisqu'on 
m'en faîscnt un devoir ; mais tous mes efforts pour y 
parvenir éloient inutiles. 

• Aa contraire , en méditant les paroles de IlEncy- 
cKque, je demeurois involontairement toujours plus 
convaincu qu'elle renfermoit des choses qui, étran- 
gères par leur nature A la révélation, ne pouvoientètre 
proposées i la croyance ifUiriewre, unique j absolue , 
itlimàie des catholiques, à moins que l'on n'attribuât 
à celui qui exigeoit une semblable croyance une in- 
. fûIliUlité abiolue aussi , iUimitée, et telle enfin qu'elle 
eiiste en Dieu même. Je rends compte de ce que je 
pensois, je ne le justifie pas. lUen en ce moment n'est 
flm loin de nm q^ Tîdée d'entami^ une controverse 
quelconque. 

On se représente ais^ent ce que, dans la situation 
que je viens de dépeindre, un homme ennemi de 
toute division dut souffrir en soi. Après avmr pesé 
devsmt Dieu les suites du parti que j'avois à prendre , 

/ 
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j'allai trouver M. l'archevêque de Parô^ et je loi an- 
nonçai que^ ne comprenant plus rien aux principes 
que j'avois jusque-là regardés comme le fondement 
et la règle de l'autorité catholique , je ne voyois désor- 
mais qu'une chose à conserver^ la paix ; qu'en con- 
séquence je me décidois à signer la déclaration que 
l'on me demandoit, mais sous l'expresse réserve de 
mes devoirs envers mon pays et l'humanité , dont 
nulle puissance au monde ne pouvoit ni exiger le sa- 
crifice^ ni me dispenser; qu'en signant cette déclara- 
tion simple, absolue, illmitée (i), je savois très bien 
que je signois implicitement que le pape étoit Dieu , 
et que je le signerois explicitement quand on le vou- 
droit, pour la même fin. M. l'Archevêque loua ma 
résolution. Je n'ai pas le droit d'en dire davantage* 

Quelques semaines après il me remit un Bref où le 
souverain pontife me témoignoit sa satisfaction de ma 
démarche. A cette occasion je reçus la visite de 
M. l'abbé Garibaldi, chargé d'affaires du pape. Je 
lui répétai ce que j'avois dit à M. l'archevêque de 
Faris^ et ainsi mes dispositions furent dès lors parfai- 
tement connues à Rome. Elles le furent encore mieux, 
s'il est possible , par ce qui se passa un peu plus tard. 



(1) Afin de préyenir toute chicane de mots, je crus devoir l'écrire 
en lalin, en me seryant des paroles môme du Bref. La yoici : Ego 
infra scriplus, in ipsA verborum forma, quœ in Brevi summi ponii" 
ficis Gregorii XP^I, dato die 5 ociobr, an. 1833, condnelurfdoe-- 
Irinam Emyclicis cjusdem ponli/lcis liUeris tradilam, me unicè ei 
absolulè sequi confirmo,nihilque ah illâ alienum me aut scripturum 
esse, aut probalurum. 

^uuuœ Parisiorum, die U decembr, an. 1833. 
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M. l'archevêque m'ayant pressé d'écrire au pape 
pour le remercier du Bref qu'il m'avoit adressé , je 
lui répondis que le silence me paroissoit plus respec- 
tueux; que d'aiUeurs^ d'après ce qu'il savoit, je ne 
pouvoîs guère, en écrivant, éviter l'un ou l'autre de ces 
inconvénients, ou de mécontenter Rome si je me te- 
nois dans de vagues généralités, ou de m'engager au- 
delà de ce que ma conscience me le permettoit, si je 
m'exprimois de manière à la satisfaire pleinement. 

Il ne laissa pas d'insister dans une lettre que je 
reçus le lendemain. J'en compris le motif, et je lui 
fis la réponse suivante : 

« Monseigneur^ 

» Rien ^au monde ne saûroit m'ètre plus pénible 

» que de ne pouvoir faire une chose que vous désirez. 

» Mais, quelque simple qu'elle paroisse en soi au 

» premier abord, il seroit possible qu'elle eût pour 

» moi des conséquences si graves, que je manquerois 

» à toute prudence si je me laissois aller au sentiment 

M qui, en cette occasion comme en toutes les autres, 

» me porteroit à vous complaire, aussi bien qu'à té- 

» moigner au souverain pontife mon humble et pro- 

» fond respect. Je suis averti qu'en ce moment on 

» ourdit contre moi de nouvelles intrigues et j'en ai 

» la preuve entre les mains. Il m'importe donc ex- 

» trèmemen! de ne rien faire ni de rien écrire dont 

» mes ennemis pussent abuser plus tard pour me 

» placer dans une position fausse ou équivoque. Or la 

» lettre dont vous m'envoyez le modèle, et toute lettre 
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» aernblable, leroit c^rtaiueiueiit de nature à leur 
» procurer cet avantage. On la présenteroU comme 
» un ei^agemœt de concourir, au moins par mon 
9) lilence, au système politique de Rome; et cet en- 
9) gagement^ je m le ptus prendre : ma conscience me 
j) le défend. Jo ne promettrai jamais ce que je ne 
» suis pas résolu à tenir. En souscrirant ayeu^ément 
» à tout ce qu'on m'a demandé , j'ai voulu prouver 
M que j'étois» quoi qu'on en eût dit ^ un bimime de 
1) paix; et tout ce que j'ai supporté, sans répondre 
^ un seul mot, de provocations^ d'injures, d'oirtrages 
3) et de calomnies, le prouve encore asses* Cette paix 
» à laquelle j'ai fait des sacrifices qui peut-être un 
1) jour honcHreront ma mémoire , cette paix que de 
»> toute mon ftnie j'ai voulu pour le» antres, qu'on 
M m'en laisse jouir à mon tour, j'y ai droit. Ce n'est 
1) pas moi qui la troublerai. J'ai déclaré que doréna- 
» vaut je ne m'oeeuperoîs en aucune façon de rien de 
» ce qui toucbe la religion catholique et l'Église. 
» Que demanderoitH>n de plus? Youdroit-on qu'é- 
1) tranger ima patrie, à l'humanité, je demeurasse 
j) indifférent à ce qui les intéresse? Mais quelle puis* 
» sauce pourroit me dispenser de mes devoirs envers 
» elles? Quoi qu'il arrive , je les remplirai dans mon 
» étroite sphère; et si de nouvelles persécutions de^ 
n voient être le prix de ma fidélité à ces devoirs sa-- 
>) crés. Dieu me donnera, je n'en doute nullement, 
1) la force de les supporter avec la constance qui sied 
M A un homme plein de foi dans l'étemelle justice et 
» peu soucieux de ce qui n'est que du temps. 
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» La po«ti(Hi où je me trouTe placé eti ri pârticQ- 
I» lière , ri €b ddmns des communes cireonstances de 
» la Tie , qu'eUe justifiera , Je Tespère , à vos yeux , 
» ma persistance dans raie résolution qui n'a, comme 
M mes actes précédens» pour olrjet que la conserva- 
M tioB de la paix. 

M Daignez agréef riiommag!e du respect et de Tat- 
» tacbemient avec lesquels j'ai Tlionneur d'être, » etc. 

» Paris , 39 mars 1834.» 

Avant mon retour à Paris , habitant, comme je Tai 
dit, la campagne, où la viexBterae a plus d*énergie , 
une foule de pensées. et d'émotions, telles que les peut 
foire naître le spectacle si attristant de la société ac- 
tuelle, sepressoient dans mon âme et la fatiguoiait. Je 
crus qu'écrire ce que je ressentob me seroit une sorte 
de soulagement. De là les Paroles d'un Croyant. Je 
n'avois nullement alors le dessein de les livrer à Tim- 
presrion. Mais, à l'époque où mon récit est arrivé, les 
maux puUics toujours croissans, l'espèce d'abatte- 
ment où me sembloient tomber les hommes du cou- 
rage le plus ferme, et aussi la nécesrité d'un acte 
de ma part qui fixât clairement aux yeux de tous la 
porition que j'avois voulu prendre en cédant pour le 
bien de la paix aux exigences de Rome, me détermi- 
nèrent à les publier. Le bruit de cette publication pro- 
chaine se répandit bientôt. Chacun là^essus fit ses con- 
jectures, et toutes n'étoient pas bienveillantes. Ne 
sachant que penser de ce qu'on lui disoit, M. l'arche- 
vêque de Paris dérira de moi des édaircissemens que 
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je lui donnai avec la même franchise qu'ils m'étoient 
demandés. Je transcrirai ici sa lettre et ma réponse. 

(c Monsieur l'abbé , 

» Vous êtes partisans que j'aie pu aroir le plai- 
sir de vous dire encore une fois adieu. Q m'a été 
impossible de vous aller chercher^ comme j'en avois 
le projet. Actuellement je ne sais plus où vous êtes, 
ni comment vous adresser directement cette lettre. 
Le moyen que je prends sera long, je crois cepen- 
dant qu'il sera sûr. 

» Accoutumé à traiter avec vous d'une manière 
aussi franche que cordiale, je me hâte de vous de- 
mander le mot de ce que je viens d'apprendre, de 
ce qui me paroît une énigme et peut-être une ca- 
lomnie, d'après ce que vous m'avez dit plus d'une 
fois. On m'annonce donc, on me confie à Toreille, 
et sous le plus grand secret , que mécontent de la 
conduite peu mesurée de tels et tels, et de nouveUes 
poursuites en cour de Rome dont vous auriez été 
l'objet, vous vous seriez malheureusement décidé à 
lever de nouveau l'étendard; qu'un ouvrage (bro- 
chure de 200 pages) déposé chez un imprimeur de 
Paris, va être sous peu jeté dans la circulation avec 
un grand scandale. 

» Voilà, mot pour mot, Monsieur l'abbé, ce qu'on 
est venu me répéter; vous devinerez facilement com- 
bien je désire être instruit sur ce point et me mettre 
en défense, s'il y a lieu. C'est à vous loyal Breton 
que je m'adresse pour savoir ce que je dois croire 
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» de ces murmures, et s'il y a seulement une appa- 
» renée qui les justifie. Votre réponse me rendra plus 
» ferme à repousser les accusations. Jusqu'ici j'af- 
» firme à tous ce que vous m'avez dit : que vous étiez 
» résolu à garder un absolu silenee sur les matières de 
» religion. 

» Vous me rendrez un véritable service de me 
» donner là-dessus un petit mot d'éclaircissement. Je 
» vous le demande en aini qui vous est et qui vous 
» sera toujours bien sincèrement et bien tendrement 
» dévoué. 

»Pari8«23aTTiI1834. » 

RÉPONSE. 

c< Monseigneur, 

» Je vous remercie mille fois de la lettre que vous 
» m'avez fait l'honneur de m'écrirele 23 avril, et qui 
» me parvient à l'instant même. Soyez sûr que je serai 
» toujours prêt à vous donner, avec une vérité et une 
>y franchise entière , toutes les explications que vous 
» me demanderez. Vous avez raison d'être persuadé 
» que je ne manquerai jamais à l'engagement volon- 
)y taire que j'ai pris de ne plus écrire sur les matières 
» de religion, quoique, de Rome même et très récem- 
» ment, de grands personnages m'aient conseillé de ne 
>) pas garder le silence , parce que , disoient-ils , on 
» en conclura que vous êtes condamné , et vous ne 
» l'êtes pas. On comprend assez comment ce conseil a 
» été dicté par le plus pur amour de la religion elle- 
» même et le plus vif attachement à ses intérêts; mais 
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» il n'a pas le moins dumon^ ébranlé ma résolution. 
» Jen'éeriradcfBc Résonnais, ainsi qoé je Taî dédaré, 
j» que sur desjajets de philosophiey de sdence et de 
M pdkiqne. Le petit ouvrage dont on vous a parlé est 
i) 4e ce dernier genre* Il y a un an qu'il est composé , 
M et ^ par sa forme qui exclut tout raisonnanent suivi, 
» ilestpartieuUèrement destiné au peuple. Ce qui m'a 
» presque soudainement destiné à le publier, c'est l'ef- 
n frojabje état dans lequel je rois là France^ d'm côté, 
#> et l'Europe, de l'autre, s'enfoncer rapidement tous 
» les jours. Il est impossible que cet état subsête ; me 
» pareille oppression ne sauroit être durable, et, 
» comme vous le savez, je suis convaincu que rien ne 
» pouvant arrêter désormais le développement de la 
» liberté politique et civile , il faut s'efforcer de l'unir 
n i l'ordre y au droite à la justice, » l'on ne veut pas 
» que la aoclété aoit bouleversée de f<md en comble 
n C'est là le but que jeme sais proposé* J'attaque avec 
» forée le système des rob, leur odieux despotisme, 
t) par» que ce despotisme qm renverse tout droit est 
» mauvaisensoiyetpareeque,sijenerattaqooîspoint, 
») ma parole n'auroit pas l'influence que je souhaite 
M pour lebiende rbnmaaité. Jemefab donc peuple, je 
»> m'identifie à ses souffrances et à ses misères , afin de 
n lui faire comprendre que , s'il n'en peut sortir que 
« par rétabUssement d'une véritable liberté, jamais il 
M n'obtiemba cette liberté qu'en se séparait des doc- 
» frittes anarchiqœs, qu'en respectant la propriété , 
^) le droîi d'autrui et tout ce qui est jiBte. Je tâche de 
» remues* en lui les sentimens d'amour fraternel et la 
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» charité sublime que le christiaBâsmé âr^paiidiif dans 
» le monde pour son bonheur. Mais \ en Ini parlant de 
» Jésus-dhrist, je m'abstiens soigneusement de pro- 
a noncer un mot qui s'applique au christianisme dén 
» terminé piur un enseignement dogmatique et positif, 
» Le nom mèiHe d'Église ne sort pas de ma bouehe 
n une seule fois. Deux choses néanmoins, i moa 
» grand regret, choqueront beaucoup une certaine 
» classe de personnes , qui probablement ne démêle- 
» ront pas clairement mes intentions. La première, 
» c'est l'indignation avec laquelle je parle des rois et 
» de leur système de gouvernement; mais qu'y puis* 
» je? Je résume des faits et je ne les crée pas. Le mal 
» n'est pas dans le cri de la conscience et de l'huma- 
» mté, il est dans les choses, et tant nûeux si elles 
» sont reconnues et senties comme mal. La seconde 
» est l'intention que j'attribue aux souTerains , tout en 
n se jouant du christianisme , d'employer TinSuenee 
» de ses ministres pour la faire servk à leurs fins pet* 
» sonnelies : mais c'est encore là un fait évident , un 
» fait que personne ne contesté; et je ne dis pas qu'ils 
» aient réussi dans cet abominable dessein. 

» A pràKsnt, MoBieîgiieiir, tms savei; tocrt : ce 
» n'est pas ^pie je ne pwse ajouter de vite voîic beaiH 
» covp de cfaosès^qui né sasoroîent s'écrire, mais voilà 
» du BMMDS l'essentiel, le fonds réd des dioses dans 
» toule sa vérité. J'ai cra remplir un davoir; cette 
» persuasion m'a détiidé, tout en sachant combien les 
» opinioiis snr ce pont varieraient sden mâle et m^ 
» diiérenctai de pensée^ de peémyanoes et 4o po^ 
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» sition, et combien probablement j'aurois à souffrir 
» encore de ce qui pourtant n'est à mes yeux qu'un 
» nouvel acte de déyouement. C'est sous ce jpoint de 
» vue de ma conviction que je vous prie surtout de 
» me juger. Je serai Keureux, quoi qu'il arrive , si je 
» conserve^ avec votre estime, l'affection que vous 
» avez bien voulu me témoigner, et qui a pour moi 
» tant de prix. 

» J'ai l'honneur d'être avec un profond res- 
pect, » etc. 

» La Chênaie , le 20 avril 1834. » 

Le livre dont cette lettre explique le but et l'esprit , 
parut. Rome s'en courrouça, et il est juste de dire 
qu'en effet on ne pouvoit guère rien publier qui fut 
plus complètement en opposition avec son système poli- 
tique. Je trouvai donc très naturel qu'elle exprimât sa 
profonde désapprobation dans la nouvelle Encyclique 
du 10 juillet 1834. Tout l'y forçoit en quelque sorte , 
ses maximes traditionnelles de persévérance dans les 
résolutions prises, ses engagemens diplomatiques, ses 
intérêts enfin , tels qu'après de mûres réflexions , sans 
doute, elle les avoit compris. Le public aussi eut à 
porter son jugement sur le même livre. Qùelque&^ns 
le blâmèrent; d'autres, en bien plus grand nombre', 
l'accueillirent avec sympathie. Traduit immédiatement 
dans les principales langues de l'Europe, plus de cent 
mille exemplaires furent presque au^it6t répandus ^ 
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malgré les prohibitions des gouvernemeng et TactiTité 
de leurs polices. 

J'ai raconté avec candeur^ sans aucun esprit de 
contention , des faits qu'il m'importoit de faire con- 
noître, attendant pour les divulguer que les passions se 
fussent refroidies. Chacun en tirera les conséquences 
qu'il croira devoir en tirer. Je n'ai ni la prétention ni 
le désir d'exercer aucune influence sur l'opinion d'au- 
trui. Toute conviction sincère mérite le respect, et la 
conscience de l'homme est un sanctuaire sacré pour 
l'homme, un asile où Dieu seul a droit de pénétrer 
comme juge. Il m'a fallu , je l'avouerai, surmonter 
une vive répugnance, pour parler de moi si longue- 
ment. G'étoit la première fois, ce sera la dernière. 
Quoi qu'on fasse désormais, quoi qu'on écrive, je 
m'abstiendrai de répondre. Le genre de discussion où 
je me suis vu engagé malgré moi, aigrit plus qu'il 
n'éclaire, et rarement produit-il un résultat utile. Il 
y a de meilleurs emplois à faire de la vie. 

On sent, au reste, qu'après avoir conçu tout un en- 
semble dé choses sous certaines notions fondamentales 
que de bonne foi l'on croyoit universellement admi- 
ses, on est averti qu'on se trompoit, que les bases sur 
lesquelles l'esprit s'appuyoit n'étoient que de fausses 
imaginations, qu'en un mot on a vécu, durant 
longues années, dans une involontaire et complète 
erreur sur des points d'une importance première ; on 
sçnt, dis-je, que cela fait nécessairement beaucoup ré* 
fléchir. Les questions prennent une face nouvelle , et 
force est bien de chercher ailleurs )e vrai qui vou5 
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échappe. Lei cûniroyerses^ A elle» contmuoient , ne 
pourroient dès lors être renfermées dai» lem^ aiicien"- 
BBS limites : plus générales^ elles s'étaMiroieût mst des 
sujets tout différons. Je regarde donc et je dé^equ'on 
regarde ee court écrit comme destiné à clore la série 
de ceux cpie j'ai puM^ dq^is TÎngt-cinq ans. J'ai dé^ 
sormrâi des devoirs et plus simples et plus clairs. Le 
reste de ma vie sera^ je l'espère, consacré à ks^ rem** 
plir, selon la mesure de mes forces. Il n'est demandé à 
personne rien de plus. 

Qu'on ne s'y trompe pas, le mcmde a changé : il est 
las des querelles dogmatiques. A quoi le plus sonvefit 
servent-^Ues en eJBGet, qu'à semer la discorde entre des 
frères , à exciter des haines farouches , à masquer des 
passions hideuses, renyie, la cupidité^l'ambition ? Le 
génie de la dispute , qui a ébranlé tant de vérités , n'en 
affermit jamais une seule. Père, des persécutions et de 
tous les crimes que le fanatkme enlante, il est le mau- 
vais démon de l'humanité. Une longue trace de sang 
marque son passage à travers les siècles. Les voies de 
Dieu, au sein de ses œuvres, se reeonneissent à de tout 
autres signes, on le sait maintenant M»ntenant on 
commuée i comprendre que la violence ne penniade 
personne, que la contrmite détofume d(& la foi et. là 
rend à ]bon droit sospecte, que la v^é et k charité 
sent deux smurs divines à qin, ea les envoyant sur la 
terre, le Père céleste a dit : ABez et ne t^us séparez ja« 
mais* Voule^vous que les hommes voi» éçeirtent^ 
parlez-leur un langage d'uniom, anaeniiezJeur des 
doetrinM de pais^ rapfidez4ew Jâld éteroielle dont 
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l'amour est le sommaire. Dites-leur qu*ils seront chré- 
tiens quand ils sauront aimer ^ heureux et libres quand 
ils seront chrétiens. Jésus-Christ leur montra, il y a 
dix-huit cents ans^ le but auquel depuis ils n'ont pas 
cessé de tendre : guidez-les vers ce but, aidez-les à l'at- 
teindre , et ils vous béniront, et ils vous reconnoîtront 
pour les ministres de celui qui, prenant pitié du pau- 
vre, du/oible, de tout ce qu'une société pervertie op- 
prime ou délaisse , est venu rétablir ici-bas le règne de 
Dieu, en rétablissant la fraternité parmi ses enfans in- 
vestis des mêmes droits, soumis aux mêmes devoirs. 

Aucune philosophie, aucune religion n*eut, avant le 
christianisme, aussi visiblement pour objet de recon- 
stituer le genre humain dans l'unité, ni par conséquent 
ne connut comme lui cette souveraine loi de notre na- 
ture. L'unité, c'est l'ordre parfait, la paix, la puis- 
sance à son plus haut terme , la plénitude des biens et 
de la vie. Le christianisme donna pour base à ce 
grand édifice que les siècles dévoient progressivement 
élever , l'égahté non moins méconnue des hommes 
entre eux ; et en effet quelle unité pourroit-on conce- 
voir entre des êtres originairement et naturellement 
inégaux? Mais de l'égalité découle la liberté ou l'indé- 
pendance réciproque, en ce sens que nul ne possède le 
droit natif et intrinsèque de commander à aucun autre; 
car ce droit impliqueroit une supériorité de nature. 
Sans égalité donc point d'unité, sans liberté point d'é- 
galité; mais point de liberté non plus sans des devoirs 
mutuels volontairement accomplis, c'est-à-dire , ac- 
complis par la volonté se portant d'elle-mèi^e et sans 
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contrainte à tout ce qui produit Timion entre les êtres 
égaux : autrement chacun n'auroit d'autre règle que 
son intérêt , sa passion ; et du conflit de tant de pash 
sions^ de tant d'intérêts opposés ndtroient aussitôt, 
avec la guerre, la servitude et la tyrannie. Or l'oLéis- 
sance libre au devoir est une obéissance d'amour ; et 
lorsque l'amour s'affbiblit, la liberté décline en même 
proportion. A la place de l'union volontaire et morale 
dont Q est le prmcipe, la force, loi des brutes, opère 
une union purement matérielle. Le christianisme donc, 
pour atteindre sa fin , dut inculquer par-dessus tout le 
précepte de l'amour, et ce précepte le résume complè- 
tement. Détruire sur la terre le règne de la force, y 
substituer le règne de la justice et de la charité, et réar 
iiser ainsi entre les membres de la grande famille hu- 
maine, individus et peuples, l'unité dans laquelle cha- 
cun vivant de la vie de tous participa au bien-être 
commun, sous les <ponditions les plus favorables au dé^ 
Teloppement de ce bien-être même ; telle est la ten- 
dance évangélique, en opposition manifeste avec les 
maximes qui ont régi le monde dans le passé et 1» ré- 
gissent encore aujourd'hui. Soutenir ces maximes en 
pratique ou en théorie, chercher à perpétuer leur fu-« 
neste influence,, à établir Tordre sur la force.au lieu da 
rétablir sur Tamour, sur l'égalité, sur la liberté^ c'est 
donc combattre le christianisme ; et le coml)attre bien 
Tainement, caF quelle puisai9nce pourroît prévaloir 
contre leS; loi^ esscoitieUes^; de l'homme? Ceux qua 
d'exécrables .pafi^onspousseroient à cette tentative in- 
sensée ^ qui ^ à. qiielque titre queice fiut^ dajtellites des 
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gouToirs injustes , se rendroient riastrument de leurs 
iniquités ^ les défenseurs de leurs prétentions insolea-* 
tes y énormes ^ de leurs systèmes impies d'éternelle op- 
pression; qni^ continuant de diviser les enfans du. 
même père en deuK classes ennemies, l'une de quel- 
ques privilégiés, l'autre du peuple, diroient aux pri- 
vilégiés : A vous la domination , les jouissances , Toi* 
siveté , les richesses; au peuple : A toi l'obéissance, le. 
travail, la misère, et la faim et la soif: ceux-là^ mis 
an ban de l'humanité , seroient tôt ou tard balayés de 
la terre comme une race maudite en guerre avec 
Dieu et avec l'ordre voulu de Dieu* 

Soit qu'on regarde au dehors, soit qu'on rentre 
en son âme , pour y interroger cet instinct mystér 
rieux de l'avenir inhérent à chaque créature, tout 
nous avertit qu'une grande transformation se prépare. 
XiSi vie, retirée au fond des choses, y palpite avec 
épergie : l'enveloppe dont elle étoit revêtue s'est des- 
séchée sous l'haleine du temps. Un double travail de 
destruction et de régénération, mais celle-ci peu ap« 
parjenle encore pour qui ne pénètre pas au-dessous, 
dps surfaces, s'accom^plit dans la société. Elle rejette 
SÇ3 vieilles institutions mortes désormais > eQerejettet. 
iQjS. i^ées qui les animèrent avant que k raison se fôt. 
élevée à une.notion plus étendue, plus exacte etplu$ 
pjir«e du droit. Des sentimens nouveaux, de nouvelles 
pensées anncmceot une ère ncmvelle^, Les voix qui 
parteiU des ruiaes du pass^^ .apportent à J'oreille des 
j&K^esigénératÂons des sonsétrans^s quiles étonnent^ 
dei^ ; parc^le». Tyjm . qu'elle;», n^- compr^xw^nt point*, 

12. 
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Pleines d'ardeur et de confiance^ elles marchent rers 
le point du ciel où la lumière leur est apparue, lais- 
sant derrière elles les larves de tout ce qui n'est plus 
se traîner et gémir dans la nuit. Rétrograder ou s'ar- 
rêter, le voulussent-elles, elles ne le pourroient pas. 
Une irrésistible puissance les force d'avancer toujours. 
Qu'importe les périls, les fatigues de la route? Elles 
disent comme les croisés. Dieu le veut! Le génie aussi 
prophétise. Du haut de la montagne, il a découvert 
la terre lointaine où le peuple se reposera au sortir du 
-désert ; et nos neveux un jour en possession de cette 
terre heureuse, se rediront d'âge en âge le nom de 
celui dont la voix encouragea leurs pères dans le 
voyage. 

i< La société telle qu'elle est aujourd'hui n'existera 
» pas : à mesure que l'instruction descend dans les 
i) classes inférieures, celles-ci découvrent la plaie se- 
» crête qui ronge l'ordre social depuis le commence- 
» ment du monde; plaie qui est la cause de tous les 
» malaises et de ' toutes les agitations populaires. La 
» trop grande inégalité des conditions et des fortunes 
» a pu se supporter tant qu'elle a été cachée d'un côté 
» par l'ignorance, de l'autre par l'organisation factice 
» de la cité ; mais aussitôt que cette inégalité est géné- 
» ralement aperçue , le coup mortel est porté. 

)) Recomposez, si vous le pouvez, les fictions aristo- 
» cratiques ; essayez de persuader au pauvre , quand . 
» il saura lire, au pauvre à qui la parole est portée 
^) chaque jour par la presse, de ville en ville, de vîl- 
» lage en village; essayez de persuadera ce pauvre, 
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» possédant les mêmes lumières et la même intelli- 
» gence que vous^ qu'il doit se soumettre à toutes les 
» privations, tandis que tel homme, son voisin, a, sans 
» travail, mille fois le superflu de la vie; vos efforts 
» seront inutiles : ne demandez point à la foule des 
» vertus au-delà de la nature. 

» Le développement matériel de la société ac-^ 
» croîtra le développement des esprits. Lorsque la 
» vapeur sera perfectionnée; lorsque, unie au télé- 
» graphe et aux chemins de fer, elle aura fait dispa* 
» roitre les distances, ce ne seront pas seulement les 
» marchandises qui voyageront d'un bout du globe à 
» l'autre avec la rapidité de l'éclair, mais encore les 
» idées. Quand les barrières fiscales et commerciales 
» auront été abolies entre les divers États, comme elles 
» le sont déjà entre les provinces d'un même État ; 
» quand le salaire^ qui n'est que r«5c/ai*a()f« prolongé, 
» se sera émancipé à l'aide de l'égalité établie entre la 
» producteur et le consommateur ; quand les divers 
» pays, prenant les mœurs les uns des autres, abandon- 
» nant les préjugés nationaux , les vieilles idées de su- 
» prématie ou de conquête , tendront à l'unité des 
» peuples; par quel moyen ferez-vous rétrograder 
» la société vers des principes épuisés? Bonaparte lui- 
» même ne l'a pu : l'égalité et la liberté, auxquelles il 
>} opposa la barre inflexible de son génie , ont repris 
» leur cours et emportent ses œuvres; le monde de 
» force qu'il créa s'évanouit; sa race même a disparu 
» avec son fils. La lumière qu'il fit n'étoit qu'un mé- 
» téore..;.. 



i 
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» Un avenir sera /un avenir puissant, libre ^ dans 
» toute la plénitude deTégalité évangélique; maisil 
yi est loin encore, loin, au-^elà de tout horizon t isi- 
» ble : on n'y parviendra que par cette espérance in- 
» fetigable /incorruptible au malheur , dont les ailes 
» croissent et grandissent à mesure que tout semble la 
». tromper; par cette espérance plus forte, plus longue 
» que le temps, et que le chrétien seul possède (1). » 



m» ■ « ■ J > J»»»—>.i#»M<». 



(1) M. de Chateaubriand , Essai sur la UUérature angloisc, t. II, 
p. 391 et BirfT. 
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INTRODUCTION. 



Bien que le peuple d'Israël^ conduit par une main 
toute-puissante , eât des promesses certaines de durée^ 
il n'en éprouva pas moins des vicissitudes nombreuses; 
tour-à-tour glorieux^ humilié , libre sous le ciel de la 
patrie^ captif sur des rives étrangères , selon qu'il de- 
meuroit fidèle à sa loi , ou qu'un esprit d'erreur l'em- 
portoit en des voies trompeuses. Gar^ ainsi qu'en tous 
les enfans d'Adam , un principe de désordre luttoit 
sans cesse , au sein de ce peuple , contre le principe de 
vie. Ses grandes destinées lui pesoient. Des hauteurs 
où Dieu l'avoit élevé pour indiquer au genre humain 
la route de l'avenir, il abaissoit ses regards sur la 
plaine , impatient de se mêler à la foule qui se remuoit 
là, ivre d'une joie malade. Séduit par la religion des 
sens ^ par l'éclat et l'attrait d'une société brillante 
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comme le soleil d'Oricnl^ \oluplueuse comme la na- 
ture qu'il féconde ; séâmt par la isei^Htuàe même, il 
descendoit ; et aussitôt l'invisible vertu qui émanoit 
du Saint dés Saints pour coèserver la n^ition choisie^ 
sembloit y rentrer momentanément. Les Chérubins re- 
plioient leurs ailes sur Tarche sacrée. La nuit se fai- 
soit; et dans cette nuit, je ne sais quelle lueur funèbre 
montroit à ITiorizon le fantôme de la mort. Et à ces 
époques lamentables , id'où partoient les premiers 
exemples de la prévarication? Qui donnoit le signal 
de la révolte contre Jébova , ^t provoquoit les cala- 
mités dont le récit , après tant de siècles, nous épou- 
vante encore? Les rois et leurs flatteurs , les grands , 
les prêtres mêmes. La £orruptian rampoit du trône à 
l'autel, et de l'aiitel au trône. Des pontifes, sans zèle et 
sans foi, oorroient aux passions les portes du sanc- 
laaire. Les cérëmonîes du culte antique , devenues xm 
vain spectacle, voilaient mal i'ambitkm, le lux», Tar 
varice, seules divimiés que désormais oa y adorât; ^t 
quand le crime des uns , l'indtiféreiM^e des 9Mtès , 
avoîent piacé TÉtat et la religion qui lui servmt ée 
base 45ur le b<H*d de YeMme, une politique stupide^ 
wpie, acbevoit de tes y précipiter. Toutefois ni tes 
avertissenieBs, ni tes coi^seîk, ni tes prophéties ne B(iâ»i- 
quoieiait au peopte qui seferd^t. La dô^ur et FimM- 
gnation siMdevotent de fortes poitrines, et^ fond du 
'désert, 4e»itier asile de la eonsctence en ces temps ée 
bassesse et: d'aveugtemeât , 4es toix lonnatites jetotelit 
la menace au milteu de Jèrusai^». 
' Sraiblalde en cela au peupte de Dteu qui êii étmtte 
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iype^ rÊglÎBe. QtEssi a traversé liien des jours oiaiiTaigy 
a gubi bien des épreoves depuis son origtaeJ Pers6coCée 
au dekors par les pinssances mondaittes y elle a éïé 
travaîIlËe au dedans par les hérésies , les schkmeg, 
nécessair^^ dit saint Pani (1 ) ; par les désordres de ses 
ministres y ou leur insouciante langueur. 11 y eut àes 
époques désolantes où Ton auroH cru qu'die alloit pi^ 
rir^ tant les attaques dirigées contre elle étoient vio- 
lentes et multipliées^ ou tant elle paroissoit épuisée is& 
elle-même* Car la force infinie qui la soutient est in* 
visible ; tandis que Télénient humain qui combat cette 
force divine, frappe incessamment toiis les yeux. Ainsi, 
lorsque le marteau des rois tomboit de son énorme 
poids sur Tédifice sacré, on voyoit ce qui brise , on ne 
voyoit pas ce qui résiste , ou ce je ne sais qiioi de plus 
secret encore qui répare. Lorsque rerrcur amonc»- 
loit ses nuages, on voyait les ténèbres s*épaissir, on ne 
voyoit pas les rayons de la véritéindéfectiUe qui, d'en- 
haut, pénétroient ces nuages et |^u à peu les dissi- 
poient. Lorsque, dans la chrétienté presque entière^ 
tous les vices recouvroient le sacerdoce comme on vê- 
tement f on voyoit cette enveloppe im^Nire , on ne 
voyoit pas Ténergie interne qui bientôt alloit la teje^ 
ter, on ne voyoit pas Tamour, Famour indestructiUe 
qui préparoit intérieurement de nouveaux frodtgfts 
de vertu > de foi, de zèle et de sacrifice. U en sera; 4e 
même jusqu'à la fin. Jusqu'à la fin TÊglise offijra ce 
mélange de la misère de Tbomme et de la puissaiioe^ 
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Dieu. Infinne dans sa partie terrestre, elle parottra 
près de se dissoudre , à certains momens de sa durée. 
On dira , Son terme est venu , la voilà qui penche' 
Ters la tombe, et Ton ne se trompera pas tout-à-fait, 
car quelejne chose qui est en elle , mais qui n'est pas 
elle, devra mourir effectivement. Ce sera tantôt ce 
que le cours des choses et des passions humaines y 
aura établi d'étranger et souvent même de contraire à 
sa nature; tantôt ce qui, passager en soi, aura vieilli 
avec les âges : des formes usées, des institutions qui, 
ne tenant pas à son essence , varient selon les temps , 
Tétat de la société et ses besoins divers. Mais après 
avoir abandonné cette dépouille décrépite , et livré ce 
qui est de Thomme à la destinée de Thomme , on la 
verra relevant la tête, sourire aux peuples rassurés et 
marcher devant eux, avec une vigueur nouvelle, vers 
le but assigné par le Créateur à l'humanité rachetée 
par son Fils. 

Toutefois , et quoique Dieu seul , présent à son 
Église , soit le principe vivant , l'efficace énergie qui 
la conserve et la développe, il est dans l'ordre voulu 
dç lui qu'à l'action dés causes qui tendent à la détruirç 
ou à l'altérer on oppose une action réparatrice , afin 
que la créature libre concoure , selon les lois de Tor- 
dre, au salut universel et à sa propre régénération. 
Aussi ce devoir, imposé à tous, a-t-il été constamment 
rempli, au moins pair quelques-uns, aux époques 
même des plus grandes ténèbres et de l'affoibUsse- 
ment le plus général. Car la grâce ne tarit jamais, et 
jamais non plus Dieu ne laisse l'erreur sans avertisse- 



DES MAUX DE L^ÉGLISB.. 189 

ment y ni la prévarication sans menace. Dans les plus 
sombres jours de TEglise, toujours il part de quelque 
point de Fhorizon des jets de lumière suffisans pour 
éclairer ceux qui n'ont pas résolu de se perdre. Tou- 
jours on entend des voix qui redisent sur la terre ce 
qui de toute éternité a été dit dans le ciel. Si la disci* 
pline se relâche, si les mœurs se corrompent, et qu'ou- 
bliant les réalités immortelles, ceux à qui le Gbrist a 
montré au-delà du sépulcre les biens véritables, s'éga- 
rent dans les rêves d'ici-bas , aussitôt Dieu suscite de 
saints réformateurs , des hommes animés de son es- 
prit, puissans en œuvres et en parole, et la face du 
monde est renouvelée, et la ferveur renaît , et les âmes 
haletantes d'un désir céleste reconunencent à aspirer 
vers leur vraie fin. Ce sera quelquefois un chrétien 
obscur, un pauvre moine, une simple femme (1), qu'il 
chargera d'instruire les rois ou de réveiller les pas- 
teurs endormis. Il ira prendre sur la montagne un 
pâtre grossier et il lui dira : « Va, et prophétise à 
» Israël mon peuple (2). » Surtout s'il veut faire 
quelque chose de grand , opérer l'un de ces mouve- 
mens profonds qui laissent d'éternelles traces dans la 
société, il ne choisira point d'ordinaire un homme 
armé de puissance ou revêtu d'autorité ; mais , dans 
quelque grotte solitaire , tout-à-coup son esprit saisira 
un humble ermite , sans nom , sans lettres, sans autre 
force que celle qui lui vient d'en-haàt ; et à la parole 

(1) Sainte Hildegarde. ' 

(i) Et tulit me Dominus cùm seqnerer gregem, et dixit Dominns ad 
me : Vade, propheta, ad populwn meupi Israël. Awm. Vil, 15. 
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de cet envoyé que nul ne cennoit, soudain les peuples 
s'agiteront; on entendra un bruit connne d'armées 
qui se choqurat, de royaumes qui tombent ; et dans 
les âges qui suivront on racontera comment TEurope^ 
s'arrachant de ses fondemens^ se précipita sur TÂsie ^ 
pour sauver la foi et la civilisation cbrétienne. 

II arrivera aussi que des abus profondément enra- 
cinés^ et dont on aura vainement demandé la r^rme, 
appelleront un autre genre d'intervention de la Pro* 
vidence. Alors^ dans son courroux miséricordieux, le 
IKeu des vengeances siiBera , et des extrémités de la 
terre accourra celui qu'il a chargé d'exercer ses chà- 
timens(l) ; ou bien il déchaînera pour un temps l'e»* 
jHrit de révolte, il commandera à la tempête de soufQer, 
à la mer de soulever ses flots , et ils passeront et repas* 
seront (2) sur les temples souillés, emportant pèle^mèle 
avec leurs débris les indignes ministres qui les profa- 
noient, et les balayant comme l'algue. Tout cela est 
clémence, tout cela est bonté. Il fallut que l'Océan 
épuisât ses abîmes pour purifier la terre aux jours de 
Noé , et prévenir la perte totale et irrémédi^le de la 
race humaine. 

D'autres. fds il se formera comme unesorte.d'opi~ 
mon commune qui, croissant peu à peu, se trouvwa 
partout répandue^ sans qu'on puisse ni en démêler 
l'origine ^ ni en suivra hs progrès» Uim^ânct d'une 

réforiwtion indispensable ^ d'un changement qui se 

^-^— — — — — — - — 

(1) Etsibilabitad eum de finibus terrae, et ecee-festinos ydociler 
veaitt. 2$. V, 36. 
(2> Vla|cllvttlimBdi&0. A. XXVnf / 15. 
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l^répare , d'ua développemeDt ^ d'une révolution , se 
m$uûfestera de mille maaièresy de sorte que chacun 
sera dau^ l'attente ^ et qu'en voyant le soleil se lever 
on se demandera s'il doit éclairer jusqu'au s<nr ce qu'il 
avoit éclairé la vdiUe« C'est encore là, et phis que tout 
le reste , un de ces avertissemens que Dieu donne à 
ceux à qui il a confié le gouvernement soit des choses 
divines^ soit des choses humaines. Ces époques sont 
fréquentes dans l'histoire des empires, et il s'en est 
rencontré aussi dans l'histoire de l'Église. La racine 
du pouvoir semble alors desséchée : mais avec cette 
différence que celle de l'Église reverdit toujours et 
bientôt , tandis que les autres meurent pour jamais. 
£n ces circonstances « ou le chef de la société chré- 
tienne , attentif à ces graves symptômes , fait ce qui 
doit être fait , opère lut-mëme les changemens inévi-- 
tables» ou Dieu, par de grandes catastrophes, ac- 
complit ce que le temps a rendii nécessaire. Car tous 
kft maux qui désirent le monde, tous les désordres qui 
signalent certaines ères de transition , ont pour cause 
prâicipale les opiniâtres résistances opposées à la loi 
de progrès i|ui régit le genre humaia, et particufière- 
JJmà\ Ibl société dans liKiuelle le Christ a déposé le 
^iWe d'uae perfection sans hontes assignaUes . 

Or:<|ae nom vivions aujourd'hm à l'une de ces 
jf^ues oiï tiMit tend à se renouveler, à passer d'un 
âtati un autre état ^ c'est ce que nul, on peut le dire, 
Qs'oseimt révoquer jen doute. Jamais il n'exista de pres« 
jmtiinent.idoa vif,, àé ceoiiriictmi pkip universelle : 
SMdement lesimis.&'^firaient et 1^ autres 
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parce que, selon qu'ils sont tournés vers l'avenir, ou 
vers le passé , ils voient la vie , ou ils voient la mort. 
Mais, je le répète, tous croient à un changement pro- 
fond , à une révolution totale prête à s'opérer dans le 
monde. Donc elle s'accomplira. En vain l'on voudroit 
retenir ce qui fuit , remonter le cours du temps , ou 
se fixer dans le chaos de la société actuelle, il est 
impossible. Il y a ici, dans le fond des choses, une 
nécessité souveraine, fatale, irrévocable, supérieure 
à toute puissance. Qu'est-ce que ces petits bras tendus 
pour rejeter en arrière le genre humain, et que feront- 
ils ? Une forée irrésistible pousse les peuples : quoi 
qu'on fasse , ils iront là où ils doivent aller ; nul ne 
les arrêtera sur la route des siècles, car c'est sur cette 
route que, de proche en proche, et en avançant tou- 
jours, l'homme se prépare pour l'éternité. 

Il importe surtout à TÉglise de ne pas s'y méprendre 
et de reconnoitre de bonne heure la place qu'il lui con- 
vient d'occuper dans l'ordre nouveau, la place que lui 
a marquée cette providence qui veille perpétuellement 
sur ses destinées. Ceux qu'elle a chargés de la conduire 
ont de nos jours une mission dont la grandeur doit les 
pénétrer, je ne dirai pas d'étonnement , mais d'épou-^ 
vante : car qui pourroit calculer les suites d'une faute 
commise, d'une erreur même involontaire, au mo- 
ment décisif où tout un monde ébranlé cherche son 
équilibre , et s'agite convulsivemeùt pour trouver sa 
voie à travers l'espace ténébreux? C'est à l'Église, à 
l'Église seule qu'il appartient de la lui montrer : maia 
il fout pour cela qu'elle le précède , il faut qu'elle 
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marche , fl faut que ses propres guides sondent d'un 
œil sûr Tavenir immense qui s'ouvre devant eux, pour 
s'orienter^ en quelque sorte^ au milieu des écueils, sur 
l'étemel pôle de la vie. Telle est la tâche qui leur est 
confiée. Us ne Taccompliront pas sans doute avec les 
seules lumières de l'homme : car qu'est-ce que Thomme 
sait, et que voit-il? Il leur viendra un autre secours : 
un rayon d'en-haut les éclairera : les promesses nous 
en assurent. Sous le nouveau ciel où le cours des âges 
emporte l'arche sainte , apparottront à leurs regards 
de nouvelles constellations. Mais encore est-il néces- 
saire qu'ils observent attentivement tous les signes qui 
peuvent servir à leur faire discerner la route qu ils 
doivent suivre : autrement que seroient-ils, sinon des 
aveugles qui conduisent d'autres aveugles (1)? Les 
pressentimeus des peuples, leur instinct, leurs vœux 
unanimes, un certain fonds de pensées constantes que 
n'altèrent point les opinions variables, sont au nombre 
de ces signes qui ne trompent point. Qu'ils se gardent 
donc de les mépriser. Toutes les créatures, et combien 
davantage les plus nobles! ont en elles-mêmes une 
puissance secrète qui les porte vers leur fin , je ne sais 
quelle voix qui leur suggère les moyens d'y parvenir. 
Vous que Jésus-Christ a placés à la tète de son Eglise, 
écoutez cette voix. Tenez-vous avec soin dans la di- 
rection divine des choses. Aisément on s'abuse quand 
on s'arrête au caractère superficiel que les passions 
impriment aux événemens , à des circonstances secon- 
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dâires^ à des aeeidens passagers ^^ semblables aux 
vagues qui se croisent en. fous sens sur une vaste mer, 
dont la masse compacte, et profonde se meut d'un movir 
vement uniforme. Dieu ne fait pas tout^ même dans 
l'Église. U veut que les che& qu'il lui a doinnés con^ 
courent^ par letur libre action , à t'àccomplissement 
de ses dessins sur elle. Et c'est pourquoi^ sans qu'elle 
puisse périr, sans que nul puisse jamais accuser de 
mensonge la parole céleste , l'Eglise néanmoins peut 
souffrir, et souffrir beaucoup et souffrir long-temps 
des fautes de ses ministres. Or, des dangers auxquels 
leurs erreurs la peuvent exposer, le plus grand est 
celui qui résulte pour elle d'une position telle qu'elle 
se trouve en discordance avec un état inévitable de 
la société, avec un état qu'elle ne sauroit changer 
radicalement, et plus encore qui ne doit pas être 
changé radicalement. Alors il y a lutte, une lutte 
terrible , entre les élémens mêmes de la nature hu- 
maine, et l'homme fuit Dieu, si on l'ose dire, pour 
ne pas cesser d'être homme. II se détourne momen*- 
tanément du chemin qui traverse le temple, lorsqu'on 
l'a fermé du côté vers lequel sa nature le force à se 
diriger. Il renversera le temple même , s'il n'a pas 
d'autre moyen de se frayer un passage ; car il faut 
qu'il avance fût-^e sur des ruines, et il n'est rien de 
si sacré qu'il épargne en ces momens d'une sorte 
d'enthousiasme, de possession inénarrable, où il enr 
fend, comme au fond de l'avenir, une voix mysté- 
rieuse qui l'appelle. Plus, au contraire, l'obstacle qu'il 
rencontre est saint en soi^ plus il s'en indigne : il se 
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rue sxir lui avec une fureur qu'excite le contraste entre 
cette sainteté même et ce qu'il y a de divin a^si dans 
la puissance interne par laquelle il se sent dominé. 
Ce n'est pas impiété réfléchie y voulue ; mais étonne- 
ment^ angoisse ^ l'angoisse horrible d'un être qui, ne 
pouv£uit comprendre celte apparente opposition de 
DieuàDieiu^ se trouble en lui-même ^ et brise l'autel 
contre lequel il ne sauroit appuyer avec foi son cœur. 

Je parle ici des masses^ et non de quelques rares 
individus, espèce de race sauvage, errante dans les 
déserts du monde intellectuel, qui haïssent la vérité 
comme vérité, et le bien comme bien. Jamais l'irré- 
ligion ne s'enracine au sein du peuple, sans quoi la 
société se dissoudroit immédiatement. De tous ses be- 
soins le besoin de croire est le plus invincible. Quand 
donc il paroît, à certains instans, abandonner toute 
croyance , soyez sûr que non-seulement cet abandon 
ne sera que passager, mais qu'il n'est pas même réel : 
il y a en lui perturbation, et non destruction des lois 
de la vie. Ce que le peuple repousse alors ^ ce n'est 
point la religion , mais ce qu'on a joint arbitrairement 
à la religion, les idées étrangères, les intérêts humains 
auxquels on a donné, au moins imprudemment, un 
asile dans le sanctuaire. Chassez-en ces idoles; qu'il 
n'y trouve, qu'il n'y voie que la Divinité, et il se 
prosternera devant elle avec plus de respect, avec 
plus d'amour que jamais. 

Il peut arriver aussi qu'il se sépare du culte et tombe 
dan$ une sorte d'incrédulité pratique, non par aver^ 
sion pour ce culte ^ mais par antipathie contre ses 

13. 
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ministres. Quand le prêtre se transforme en homme 
de parti, quand il se fait le représentant d'une faction 
politique quelconque , il devient d'autant plus odieux 
qu'on avoit de sa mission une idée plus haute : et cela 
n'est que juste au fond ; car quel crime égal à celui 
d'identifier les choses de la terre aux choses du ciel, 
les illusions du temps aux réalités impérissables; que 
de mettre une opinion, une passion, un intérêt, sur 
l'autel à côté du Christ et quelquefois à la place du 
Christ? Le prêtre a deux devoirs : tout-puissant, s'il 
les remplit ; rien , s'il les viole , et moins que rien , 
car la haine publique, et quelque chose de pis que 
la haine, le mépris le suit comme son ombre. Il doit 
d'abord être l'homme de Dieu et ensuite l'homme du 
peuple : l'homme de Dieu , élevé au-dessus de tout 
ce qui passe , et regardant ces vaines ombres passer, 
comme le voyageur, du haut de la montagne, voit 
les nuages légers que le vent chasse sur ses flancs ; 
l'homme du peuple , envoyé pour lui montrer la voie 
du salut, adoucir ses misères, consoler son exil, en- 
chanter ses douleurs en lui racontant les joies futures 
et les merveilles de la patrie : l'homme de Dieu , prêt 
sans cesse à se sacrifier à tous , et les embrassant tous 
dans son amour immense ; l'homme du peuple , as- 
socié à son sort quel qu'il soit, à ses craintes, à ses 
espérances, à ses vœux, à ses griefs, à ses succès et 
à ses revers, s'unissant à sa vie par tous les points 
pour le pénétrer de la vie divine. 

Tels sont les rapports que le christianisme, lorsqu'il 
demeure luMuême, lorsque rien ne dérange son cours 
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naturel y établit entre les pasteurs et le troupeau : tel 
fut Tesprit qui anima le clergé catholique aux temps 
de sa grandeur et de sa force véritable; et quand cet 
esprit s'est altéré ^ on a tu constamment Tinfluence du 
prêtre diminuer en proportion, la foi s'aflbiblir, et 
quelquefois s^éteindre. Â ces époques de crise, la ma- 
ladie interne qui travaille la société prend diverses 
formes, se manifeste par divers symptômes. Tantôt 
les nations, après un long dépérissement, s'en vont 
achever de pourrir dans un sépulcre infâme; tan- 
tôt saisies d'une sorte de vertige , elles chancellent 
comme un homme ivre ; tantôt elles entrent en con- 
vulsions et se déchirent elles-mêmes; tantôt il se déve- 
loppe en elles un principe de salut, qui lutte contre le 
mal dont elles sont atteintes et finit par en triompher. 
Mais, soit qu'elles guérissent, soit qu'elles succombent, 
il faut toujours chercher dans le clergé la vraie cause 
de ces perturbations sociales, de ces alternatives de foi 
et d mcrédulité , d'ordre et de désordre , en un mo 
c'est lui seul, en dernier résultat, qui, fidèle à sa mis- 
sion, ou qui l'oubliant , fait les destins du monde. 

Et maintenant où en est ce monde? où en est la re- 
ligion? où en est l'Église? J'entends de toutes parts des 
plaintes lamentables : un cri de détresse s'élève à 
Torient , et il est répété à l'occident. Qu'est-ce donc 
qui se passe sur la terre? qu'est-ce que ces glas qui 
tintent dans le lointain, ces pleurs, ce deuil, cette uni- 
verselle angoisse? Ainsi que le disent quelques-uns, as- 
sisterions-nous aux funérailles du christianisme vieilli? 
Ê(oit-il destiné à s'user comme tout le reste? Devoit-il 
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arriver xin temps où lui anssà ne seroH plus qu'tm sou- 
venir? Les espérances du genre humain samé sur le 
Goîgotha n^auroient-elles été que le rêve de vingt siè- 
cles? Devoieiit-elîes rencontrer au bout de ce terme 
un second tombeau^ im tombeau scellé pour jamais^ 
et ce tumulte des peuples en mourement ne seroit-il 
que le convoi du Christ? Non , non , laissez ces vaines 
frayeurs aux âmes défaillantes, à ceux dont le cœur 
engourdi a presque cessé de battre, et dont la vue s'est 
affoiblie dans les ténèbres : ne vous troublez point de 
la joie lugubre de ces pamtes insensés qui, n'ayant que 
la mort pour se consoler de la mort, croient le soleil 
éteint quand autour d'eux ils ont fait la nuit en re- 
muant la poussière du sépulcre. Le Christ est ressus- 
cité, il vit, il rivra toujours; et la vie qui est en lui, la 
vie dont il est la source intarissable , est aussi et sera 
perpétuellement la vie de l'Église, durant son pèleri- 
nage ici-bas, et après, dans l'éternité, où elle se dila- 
tera sans Un. 

Mais parce que l'Église ne sauroit périr, parce 
qu'elle sortira certainement victorieuse de toutes les 
épreuves, on ne doit ni demeurer indifférent à ses souf- 
frances, ni s'abuser sur la gravité des maux dont elle 
gémit. Car, d'un côté, avant que Dieu n'en arrête le 
progrès, ils peuvent la conduire au bord de la ruine, 
et causer la perte d'une multitude d'âmes; et, d'un 
autre côté, comme nous l'avons dit, ce Dieu, dont la 
puissance est seule efficace, exige cependant le con- 
cours de l'homme dans tout ce qu'il fait pour le salut 
de l'homme. Les bons même , ceux du moins qui 
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souTent passent pour tels dans Topinion commune , 
sont sujets^ à cet égard , à plusieurs sortes d'iflusions» 
Tantôt ils essaient de se persuader qu'an fond l'état 
des choses n'^t pas aussi triste ^e quelqueit-uns le 
prétendent^ qu'cm s'alarme trop et non sans danger, 
afin de tirer de là un prétexte de rester «n repos ; ils 
veulent dormir tranquilles* Tantôt, au contraire , ils 
s'exagèrent ce que cet état a d'inquiétant, pour en 
condure rinuiilîté des efforts humains , et renvoyer 
tout à la ProTÎdeaice. D'antres fois ils conTiennent 
qu'il seroit pressant , indispensaîble de chercher un re» 
mède au mal ; mais ce soin ifê les concerne pas , c'est 
la charge j le devoir d'un autre : et sur ces motifs di-* 
vers, chacun s'enveloppe dans son manteau, ets^assied 
pour regarder de loin l'édifice que la flamme] ravage 
on que la tempête ébranle , et dont , d'heure en heure, 
ils voient crouler çà e1 là d'énormes pans. 

Insouciance, paresse, amour d'une vie molle , peur 
surtout, la tre0]d)lante peur, voilà ce qui aveugle ou 
corrompt les débSes consciences de tant d'hommes, 
qui s'en vont balbutiant avec une sécurité feinte : Paix^ 
ptixy eiiln*y apomt de faix (!)• Ils craignent le tra- 
vail, ils craignent le oombat, ils craignent tout, ex- 
cepté ce qu^il fiiudroit craindre* Je vous le ^s, il y a 
un mil àùM le regard tombe d'en-hai;^ conmie une 
jnaléâiction sur ces lâches. Et pourquoi doac croient- 
ils être nés? ISeu n'a point' mis^ l'homme sur cette 
terre pour s'y reposer comme dans la patrie, ou pour 
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s'engourdir quelques jours dans un indolent sommeil. 
Le temps n*est pas une brisé légère qui eii passant ca- 
resse et rafralchîsise son fronts mais un vent qui tour- 
à-tour le brûle et le glace ^ une tempête qui emporte 
rapidement sa frêle barque ^ sous un ciel nébuleux^ à 
travers les rocbers. Il faut qu'il veille , et ranie , et 
sue ; il faut qu'il violente sa nature et plie sa volonté à 
l'ordre immuable qui la froisse et la brise incessam- 
ment. Le devoir^ le sévère devoir s'assied près dé son 
berceau , se lève avec lui quand il en sort , et l'accom- 
pagne jusqu'à la tombe. On se doit à ses frères aussi 
bien qu'à soi^ on se doit à son pays, à l'humanité^ on 
se doit surtout à l'Église qui ^ si on veut le bien en- 
tendre, n'est que la famille universelle , la grande cité 
d'où le Christ, roi en même temps que pontife , do- 
mine les mondes, appelant, de tous les points de l'uni- 
vers, les créatures libres à s'unir sous les lois éternelles 
<le l'intelligence et de l'amour. 

Et puisqu'il s'adresse à tous , et que nous sommes 
tous soldats dans la grande guerre que se livrent ici- 
bas le bien et le mal , l'ordre et le désordre , la lumière 
et les ténèbres; puisqu'il y a place à tous les efforts, 
et que tous sont voulus, strictement commandés par 
le chef suprême de la société dans laquelle se forment 
les élus , nous aussi , obscur chrétien , nous lui ap- 
porterons , nous lui dédierons les nôtres , si foibles 
qu'ils soient. L'humble offrande du pauvre pâtre 
ne fut-elle pas reçue du Dieu qui venoit dé naître, avec 
autant d'amour que les riches dons des rois? Non, 
notre langue ne sera pas muette lorsqu'il y a une pa- 
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rôle de mort qui parcourt la terre et la dévaste : nous 
ne demeurerons pas inunobîle et la tète voilée sur les 
bords du torrent qui sape les fondemens du temple y en 
détache chaque jour quelques pierres, et les roule 
avec lés débris de tout ce qui passe , de tout ce qui n'a 
qu'un temps, cabanes, palais et trônes. Que ceux-là 
se lèvent avec nous qui ont i cœur les choses éter- 
nelles ! Que ceux-là joignent leurs voix à notre voix , 
leurs bras à notre bras, qui aiment Dieu et les hommes, 
qui les aiment de Umi leur esprit , de toute leur âme , 
de toutes leurs forces , et pour qui le reste n'est rien ! 
A quoi bon se plaindre , si l'on n'agît pas? à quoi bon 
répandre en secret quelques larmes stériles? La foi de- 
mande des oeuvres et non des pleurs ; elle demande le 
dévouement de soi, le sacrifice, parce que c'est lui 
qui sauve, lui seul; elle demande des chrétiens qui 
regardent le monde de haut, et heurtent l'obstacle ' 
avec hardiesse, des chrétiens qui sachent dire : Mou- 
rons ! et plus que cela , qui sachent dire : Vivons ! car 
celui qui meurt triomphe seul, et le triomphe que 
l'homme doit chercher , ce n'est pas le sien , mais celui 
de sa cause. 

La nôtre est^celle du catholicisme , celle de TÊglise, 
inséparable en soi de la cause de la société. Défendre 
l'Église et travailler à ranimer son antique vie , de- 
puis trop long-temps défaillante , c'est donc défendre 
la société et travailler au salut des peuples, partout 
aujourd'hui si soufTrans qu'on ne sait où trouver, 
dans les siècles antérieurs, une misère comparable à 
leur misère. Privé des rayons du ciel , le monde social, 
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sombre^ froid /humiâe/ est deTenu pOQretrt m« sorte 
ie cachot dans lequel on les'a mm^és, corasae en a 
muré Dien dans ses tmnples* DooileHr partout^ 's^[w 
vitude partout. Les gémissemans qui sortent dasane^ 
tuaire rencontrent, dims l'atmosphère infecte et lourde 
qui recouvre la vieille Eurc^e, les gémissemens qct 
partent des chaumières. Ingenmcii «( parluril ùmms 
creeUum (1) : L'humanité enâère pousse uti long cri 
d'angoisse et s'efforce d^enfanler un ordre nouveau : 
ce qui est pèse sur sa poitrine connne un 'poids étouf- 
fant; 'elle le secoue pour rei^irer, on appelle celarè^ 
volte : qu^importe le nom? elkf veut vivre, voilà tout. 
Mais, je le répète, la vie des nations, principalement i 
l'époque présente , ne peut être que la vie du cathoin 
cîsme, la vie de l'Église. C'est donc sur l'Église qu'il 
faut premièrement porter ses regards, c'est à ses mamr 
qu'il faut s'occuper de trouver un remède, car il n'en 
est aucunsjqui ne dérivent de ceux-là. 

Or tel est le but^que nous nous proposons. Nous 
voulons rechercher quel est en général dans lemonde, 
et en particulier dans chaque pays, l'état de rÊglise. 
Fuis, après avoir examiné les symptômes et les effets 
du mal qui la travaille, de cette décadence progrès 
sive , de cette langueur chaque jour croissante , qui 
vmle à presque tous les yeux sa force impérissahle^ 
nous indiquerons avec candeur fes moyens, selon nous, 
les phis propres à ranimer sa vigueur interne, et à M 
rendre ainsi l'action qu'elle doit exercer perpélueBe- 

(1) Rom., Vin,«. 
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ment^ ponr la conservation et le développement de 
la sodété. La société elle-même fixera notre attention. 
Nous nous demanderons d'où viennent ces mouve- 
mens convulsîfs qui l'agitent, ces secousses qui l'é- 
branlent jusque dans ses bases les phis profondes. Nous 
nous demanderons ce que veulent les peuples , quels 
sont leurs rapports actuels avec les anciens pouvoirs 
qui les gouvemoicnt, quel est le principe réel de la 
guerre partout déclarée entre eux et ces pouvoirs^ 
d'après quelles maximes de droit et quelle impérieuse 
nécessité de fait , au moins du côté des peuples , elle 
se poursuit de part et d'autre, et quelle en sera l'issue: 
questions intimement fiées à celles qui touchent di- 
rectement l'Église, et qu'on n'en sauroît séparer. 
Enfin nous exposerons nos conjectures sur l'avenir 
que Dieu lui destine, et sur l'état nouveau vers le- 
quel marche le genre humain. 

En traitant un sujet qui se lie à tant d'intérêts di- 
vers , à tout ce que le cœur humain renferme de plus 
irritable , nous savons qu'il est impossible de ne pas 
choquer beaucoup de passions , aigrir beaucoup d'es^ 
prits, éveiller beaucoup de haines; de soulever dès lors 
des multitudes d'oppositions , sur plusieurs points 
contradictoires entre elles, mais également violentes, 
également opiniâtres. Nous le savons, et tous ceux 
qui, de siècle en siècle, depuis six mille ans, se sont 
résolus en eux-mêmes de dire la vérité, la dure, 
l'inexorable vérité, l'ont su comme nous. Ds n'ont 
pas \ii là une raison de se taire. La crainte des hom- 
mes n'a point apposé sur leurs lèvres son ignoble 
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sceau : élfe ne l'apposera point non plus sur les nôtres» 
Tranquilles^ parce que nous ne sentons en nous qu'un 
grande un immense amour de Dieu et de nos frères^ 
nous abandonnons à la Providence cette parole qui 
fait effort pour s'échapper de notre sein. Quoi qu'il 
arrive d'elle^ nous serons contens^ parce qu'après 
tout il n'en arrivera que ce que notre Père qui est 
dans les cieux aura voulu. Si elle touche quelques 
âmes , si elle excite le zèle des bons , si elle éclaire et 
ramène dans la voie droite ne fut-ce qu'un petit nom* 
bre de ceux qui s'égarent loin d'elle , qu'il en soit béni^ 
à jamais béni! que si ^ au contraire , elle ne doit pro- 
duire aucun des fruits que nous désirons si ardem- 
ment^ qu'il soit béni encore! Elle aura du moins 
monté vers le ciel comme une prière. 
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CHAPITRE II. 



ETAT DU CATHOLICISME. 



Italie. 

Toutes les nations ont été données à Jésus-Christ 
en héritage; il est écrit qu'il les gouvernera (1)^ et' 
c'est en vertu de ce décret de son Fère^ qu'avant de 
remonter vers lui ^ après avoir accompli sa mission 
terrestre et consommé sur le Calvaire la rédemption 
du genre humain , comme il avoit été envoyé lui- 
même (2), il envoya ses apôtres, leur Usant: jéUez^ 
enseignez toutes les nations , il n'en excepte aucune^ 
leur enseignant à garder tous les commandemens que 
vous avez reclus de moi (3). Or Dieu ne parle point en 
vain; jamais il ne révoque ses promesses; ce qu'il a 
résolu demeure immuable ; et dès lors il est certain 
pour quiconque a foi dans l'Évangile du Verbe in- 
carné , que tous les peuples entendront la bonne nou- 
velle du salut, et que des quatre vents de la terre . 
ils viendront se reposer à l'ombre de la croix, dans 
le sein de l'ÉgHse qu'il a fondée. Si , en effet , le 
christianisme est la dernière loi de l'humanité, s'il 



(0 P«.,ÏÏ,S,9. 

(2) Joann.ixx,sl. 

(3) ilfa(M., XXVIII, 19, 20. 



renferme le principe de son développement et le germe 
de sa perfection , il est impossible qu'il ne finisse pas, 
après une résistance plus ou moins longue^ par dompter 
ce qu'il y a de rebelle à son action dans le cœur des 
hommes et dans les fausses institutions des sociétés. A 
peine naissant il se répandit dans presque tout Tuni- 
vers connu. Dès le premier siècle, l'Inde au-delà du 
Gange subit son influence aussi bien que les Gaules ; 
et ces progrès rapides, en ces temps d'une si profonde 
corruption^ parmi des races si diverses, prouvent sa 
secrète affinité avec la nature humaine. La prodi- 
gieuse puissance de civil&ation dont il est doué^ et 
que nul aujourd'hui ne conteste , la prouve encore 
plus; de sorte que^ même la foi mise à part^ il faut 
nécessairement opter entre ces deux hypothèses: le 
monde s'éteindra dans la barbarie^ ou le monde de- 
viendra chrétien. 

Cette dernière^ la seule qu'une philosophie éclairée 
puisse admettre^ parolt néanmoins^ au premier coup 
d'œil^ non seulement loin de se réaliser , mais peu 
d'accord avec l'expérience de la période sociale qui se 
termine^ .ainsi qu'avec la direction présente des esprits 
et le cours général des choses. Nous montrerons plus 
tard combien on se tromperoit en appréciant la force 
réelle du catholicisme, et en se hâtant de prononcer 
sur sa destinée future, d'après une vue superficielle dé 
l'état où maintenant il nous apparoit ; état comj^qué 
et qui d'aiUeurs dépend de causes passagères* Cepen- 
dant on ne sauroit se dissimuler que l'époque actuelle 
est pour lui une époque de souffrance et d'affoibUsse- 



TMS VAUX DE L'ifiUSE. 207 

xaent. L'Église est malade, elle languit, elle a cessé 
d'étendre ses conquêtes : impuissante même à conser- 
ver celles des siècles antérieurs, elle ressemble à une 
mer qui abandonneroit ses rivages. Et c'est, pour ne 
pas entrer ici dans les explications particulières de ce 
iait a[usst triste que certain, c'est qu'il n'est point dans 
la création de mouvement continu, de progression 
sans intermittence ; tout y est soumis à une loi univer- 
selle de flux et de reflux, qui ne permet que difficile- 
ment à Thomme. d'apercevoir ce qu'il y a de constant 
et d'immuablement dirigé vers le même but dans les 
opérations divines. Quelques vagues mesurent notre 
durée ; et en voyant chaque flot reculer après avoir 
épuisé son effort, nous nous imaginons que l'Océan re- 
tourne en arrière. 

Toutefois, je le répète, l'Église est malade, elle 
languit; et bien que cette langueur ne doive avoir 
qu'un temps, elle entraîne à sa suite tant de consé- 
quences funestes, la perte de tant d'âmes rachetées du 
sang de Jésu&4I!hrist, de si profonds désordres dans la 
société , des commotions , des calamités, des catastro- 
phes si terribles, que le premier devoir des chrétiens 
est de chercher à y mettre un terme. Et que la gran- 
deur du mal ne les décourage point : c'est parce qu'il 
est grand qu'à faut le combattre ; c'est parce qu'il est 
grand qu'il faut que notre zèle soit encore plus grand, 
notre dévouement plus actif, notre amour plus ar- 
dent, notre foi plus forte. Ceux qui disent: Dieu y 
remédiera , et puis demeurent tranquilles j ceux-là 
disent vrai, et tout ensemble ils prononcent leur cou- 
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damnation. Oui^ Dieu y remédiera^ il sauvera son 
Église y car il Ta promis : mais sauvera-t-il aussi les 
lâches qui l'abandonnent dans le péril, qui la délais- 
sent dans ses douleurs , dans sa captivité, dans ses an- 
goisses? Il leur sera dit: « Retirez-vous de moi, car 
» j'ai eu faim,"et vous ne m'avez point donné à man- 
» ger ; j'ai eu soif, et vous ne m'avez point donné à 
» boire; j'étois sans asile, et vous ne m'avez point 
» recueilli ; nu, et vous ne m'aVez point vêtu ; malade, 
» et vous ne m'avez point visité ; en prison , et vous 
» n'êtes point venu à moi (1). » Voilà ce qui leur sera 
dit, et ils s'en iront dans leur lieu (2) avec le traître. 

Mais avant d'examiner les causes de cette déplo- 
rable défaillance dans laquelle elle est tombée, et de 
chercher par quel moyen on peut , aidé du secours 
d'en-haut , lui rendre sa première vigueur, il est né- 
cessaire de constater, en quelque sorte historiquement, 
l'état du catholicisme dans le monde. 

Son étendue géographique comprend environ les 
deux tiers de l'Europe, une extrêmement petite partie 
de l'Afrique et de l'Asie, l'Amérique entière, à Tex- 
ception des pays situés entre la Louisiane et le Canada 
et de quelques lies angloises où le protestantisme do- 
mine ; presque rien dans l'Australaçie , rien dans 
rOcéanie. Il se trouve à peu près dans les mêmes rap- 
ports avec la population totale du globe , c'est-à-dire 
que les catholiques , selon les calculs les plus vraisem- 



(1) 3fal(A., XXV, 43, 43. 
(î) AeL, I, 25. 
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blaUes , en formeirt ifi dxikiie partie. Quelque foible 
que soit déji ce nondire^ faut en déduire encore , 
surtout parmi les nations européennes , les hommes 
qui ayant abandonné la foi de leurs ancêtres , et même 
toute foi, n'appartiennent au catholicisme que de nom^ 
et chacun sait combien ils se sont multipliés depuis 
un siècle. Âjoutei>-y certaines peuplades à peine con- 
verties à moitié y chez lesquelles règne un impur mé* 
lange de christianisme défiguré et de superstitions ido-» 
làtriques, quelques autres qui croupissent dans une 
ignorance presque absolue , et voyez ce qui reste de 
vrais chrétiens. On est effrayé de leur solitude sur 
cette terre promise tout entière au Christ^ et chaque 
jour le désert s'élargit autour d'eux. Chaque jour la 
religion gémit sur de nouvelles pertes que sont bien 
loin de compenser les progrès qu'elle fait dans d'au- 
tres contrées. A partir d'une époque déjà ancienne ^ ' 
elle a visiblement^ et sans interruption^ tendu à dé- 
cliner, comme un vieillard dont le pouls bat toujours 
plus lentement. Oe dépérissement graduel^ nous le 
croyons^ touche à sa fin; et une vie puissante^ dont 
il est possible à des yeux attentifs d'apercevoir les 
premiers signes^ ne tardera pas à se manifester dans 
le sein du catholicisme. Mais^ en ce moment, il est 
encore , presque partout du moins , sous l'influence 
des causes qui ont amené son affoiblissement. Le 
soufBe divin s'est retiré au dedans; et pendant que se 
décompose l'enveloppe aride qu'a desséchée l'haleine 
du temps, il achève de former l'immortelle chrysa- 
lide. 

TOME 12. 14 



i 



2tSt DBB HACX BE h'ÈGLWi^ 

sttBteDt dans la société et la travaiUeHt comme une 
fièvre acdenle : qû'a-t*ellè dit? Rien* Une révoltttiQii: 
profidâde s'opère dans le sein de la chrétienté, les peo- 
pies éransi brisent leurs vieilles k>is^ leurs institutions 
antiques^ app^nt à grands cris un ordre nouveau , 
et^ décidés à Tétablir, renversent viol^^nment les'oln 
stades qu'on leur oppose : quVt-elle fait? Rien. On 
attaque son pouvoir et on le défend , on di^ute sur 
sa doctrine.; de toutes, parts des voix s'i^èvent , des 
voix fixipplianteSy dés voix catholiques : Parlez^ disentr- 
elles, afin que vos enfans apprennent de votre bouehfi 
ce qu'ils doivent croire, afin qu'ils sachent à quoi s'en 
tenir sur leur foi, sur leurs devoirs , sur vos droits 
même : qu'a-t-elle répondu, qu'a-t-elle prononcé ? 
Rien. Son autorité est méconnue , sa juridiction en^ 
vahie ipar les puissances mondaines; elles entravent,. 
eUes rompent ses rapports avec les fidèles et les pas-* 
teurs, et poussent de force ou de ruse des populations 
entières dans le schisme : quels combats a-t-elle livrés 
pour soutenir son indépendance, pour sauver de la 
mort spirituelle ces portions infortunées du troupeau 
de Jésus-Christ ? Aucun. 

Le gouvernement de l'Église se divise aujourd'hui 
en deux parties totalement distinctes : l'une attribuée 
aux congrégations qui expédient les grâces et les dis- 
penses canoniques, lorsqu'on daigne encore' en sollici- 
ter : l'autre qui, de fait, a pour centre unique la se- 
crétairerie d'État, où tout se traite diplomatiquemo^, 
et où domine dès lors l'influence des cabinets et de 
leurs ambassadeurs. Le Vicaire de Jésus-Christ se 



troate ma , dans Texeixice âe ses ^fimclioi» diiÛMs, 
dépendant desonelatiinis et dés intéiifels du prince .tcwr 
forel. A cause desa ïoiUesse relatrredbns l'ordceipu- 
«iSBvnit poHUque y obKgè de ménageries. pins dangp»^ 
renx ennemis de l'Église^ malgré faii 3 est entrakié 
dans nn système de concessions qni s'élargit sans 
isesse ^ et dent la dernière conséquence seroit la:niine 
dn eatholiciane : concessions dans^Ié cfaoii des éiïë^ 
qnes^cx>ncessions sor la discipline , etquesM»^e? Jl 
iend tes mains j elvnaulrehceùitj tt h canàuii oàil ne 
vûudroii pas aXkr (1). On craint chacun de ses actes , 
«t surtout on craint sa parole. Aussi arecqu^ anii6> 
té ne surveiHe-tron pas ses terres divinement destinées 
^ enseigner les nations , et d'où la Térité puissante 
peut s'échapper à chaque instant! A lui dont laToix 
devroit retentir avec une énergie toute céleste dans 
ie monde entier^ on ne laisse de libre que la prière 
iqu'il répand en secret au pied de la croix. Estrce donc 
là le pasteur suprtoie j le chef de la société universelle 
instituée par Jésus^Chrtst ^ et où en sommes^nous? 

'Père que IKeu nous a donné pour nous guider 
idans notre etil^ pour nous montrer Je chemin de la 
]patrie; si l'expression de notre doideur a quelque 
chose d'amer et de rude en apparence , , c'est que 
-notre amour pour vous ne connoit point de bornes, 
«t que tonte -notre Ame est en 'Souffrance , en voyant 
là quel exeès dîhumiliation on vous a réduit! Paiv 
-donnez donc nos plaintes. Celui qui discerne le fond 
iifes'cerarsy sait avec quelle joie nous sacrifierions al 

(1) JoaH.,XXl,i8. 
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notre vie, et mille vies, afin de vous épargner une 
seule goutte dû fiel dont il permet qu'on vous abreuve. 

Pour justifier ces condescendances , ce déplorable 
assujettissement de la Chaire étemelle aux trônes qui 
s'élèvent le matin et qui tombent le soir, on allègue 
l'intérêt de la religion même. Mais quel intérêt peut- 
elle avoir hors de la liberté du ministère^ de la li- 
berté de la prédication , de la dbcipline et des sa- 
cremens? On la persécutera^ on l'opprimera. Eh! 
n'a-t-ellè pas été persécutée dès l'origine? N'est-ce 
pas au sein de la persécution , sur les bûchers et les 
échafauds^ au milieu des cris de rage de la populace 
et des entraves astucieuses des faiseurs d'édits^ qu'elle 
a pris ses plus grands et ses plus rapides accroisse- 
mens? N'a-t-elle pas des promesses qui ne passeront 
points une force que nul ne peut vaincre ? Et en quoi 
seroit-elle plus opprimée sous une persécution ou- 
verte , à laquelle elle résisteroit ouvertement , qu'elle 
ne l'est sous la fausse et menteuse protection des sou- 
verainetés hypocrites qui traduisent le Christ à leur 
prétoire 9 le cowonnent d'un diadème d'épines , et^ 
après avoir ensanglanté sa tête sacrée , s'agenouil- 
lent devant lui , et disent : JYous le saluons^ Roi des 
Juifs (1)? 

On ne sauroit trop louer généralement la régula- 
rité du clergé romain. Les cardinaux lui en donnent 
l'exemple^ ainsi que celui d'une piété sincère. Quant 
• aux études, elles sont concentréeis presque exclusive- 
ment dans les corps religieux. Vous trouverez là des 

(1) 3/a((ft., XXVII, 29. 
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hommes qui unissent les plus hautes vertus à une 
science théologique profonde et variée. Ce sont les 
vrais conservateurs de la doctrine et des traditions. 
Par leurs hahiles et sages conseils^ ils dirigent les tra- 
vaux des congrégations qui préparent , pour la sou- 
mettre au souveram pontife, la décision de toutes les 
affaires de FÊglise universelle. Exempts, pour la plu- 
part, de passions et de préjugés, d'un esprit élevé, 
humble et calme, ils ont, dans leur génie impartial et 
naïf, dans la simplicité aflectueuse de leurs manières, 
dans leur suave douceur, quelque chose d'excellem- 
ment propre à lier entre eux et au centre commun les 
membres dispersés par toute la terre de la grande fa- 
mille chrétienne. 

Les ecclésiastiques séculiers , parmi lesquels néan- 
moins on pourroit citer d'éclatantes exceptions, man- 
quent trop souvent d'un certain degré de culture, 
que rien ne les excite à acquérir. Les moyens d'in- 
struction sont difficiles et rares , et de carrière il n'y 
eu a point hors de la prélature où se jettent les jeunes 
gens de famille qui aspirent aux charges : corps bi- 
zarre, à moitié laïque, et qui, en le supposant sous 
sa forme actuelle utile à l'État , ofTriroit encore, dans 
ses relations avec l'Église , matière à de graves ré- 
flexions. 

Ce qui , dans toutes les classes , se fait le plus dé- 
sirer, c'est , avec la science moderne , inconnue gé- 
néralement, la connoissance de l'état présent de la 
société en Europe et hors de l'Europe , des chan- 
gemens survenus dans les opinions et l'écrit des peu- 
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jf^, de9 «auMSjrèélIw de»éirèBeBieiii ^ «t de k tenh 
4anee iirtime dei ekosti; A cet égard, Biwe «bI en 
amène «t daiif ^e«»e»0iâ em arrière des naf ioBs 
iW leiqHeUei; il deioÉit fvtaiattly {Kwr le bonheur de 
rkwMiiilié, q v'eUe e^rçAt foir iàîbaéacR. EO» ii'et»(e 
eaeore qM daM lé f^aé, émBdmipeaÊk qai ne ve- 
Biîtsa pekt, et de là âorn kiobaaieaty qui croîtra 
toujours ^ ju^^o'à ee qu'ayant eouçu wqmeerà y ce 
qm doit ^ep eUe a'en empare |iour le diriger et le 
régler^ eu le i^Bètrant deMu inqiérinàbfeiw. 

La rigteur eenaeiriale dea ancieDiiei loia peu ac- 
commodées i Botre époqne^ la frayeur des litres, 
des idées nbuT^les quefles . qn'dies soient , et de 
presque tout ce qui fait le fonds de .réaseigiiemeiit 
fsMic et des éitudes prirées th»% les péiq^Ies sojour- 
4'bui i^ésà la tète de la miEsatioD, Cfntafisené, 
en ée qiti touche Vxêbl des pteaùsn beSoms de 
Thoiuaiie^uusyitèiiio^pitiUlBtifétroi produit 

Httr la jeuMsse deux msmA offets : ou elle se roi£t 
conbe la définise, se iioutrit eu secret des leeliires ia- 
terdites^ y dierdie de préfifvroce le poison qu'eu a 
iwaiu éhâgoer d^elb, et preod en héa» TÉglise qui 
Im sendble opptesHve pour rintéBigeiiee : ou elle s'a* 
b&tmrdit et s'éteint dans ime Tie d'oisiveté^ daas une 
indolence fatigante qui la pousse au vice y oonune 
Ters k seide distcadioii qn'oii loi ait irnssée* Néan* 
ttoiw l'mcsiédulîtéeat sare àBome (1), à Rome terre 
de foi pa^^SMls toutes les jmliWy comme 3 est msé 
4e roliserver dans le peuple , lequel ^ doué d'un bon 
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(f) lltoylMli^âÉaée^amiiiéeydefApIdesfrrogrés. fsas. 



goag^ocquis^ sépaere a^nuraUemeiit de la reli^en le 
goiii^^:iu»iieiLt temporel , dont il rem^ff^e et juge 
aussi MeD que personoe les abus. On pourrcMt regret- 
teiT 9^ ^ croyance , si sincère et si forte , ne suffise 
fSA t0uîours jpour dompter les premiers mouvemens 
Recette race d'bommes énergiques et passionnés. 
Mais qve seroit-elle sans cette croyance? C'est ce 
qu'il seroit nécessaire d'examiner pour apprécier 
équitaUement l'influence qu'exerce sur elle la reli- 
gîm» La multiplicité des pratiques extérieures , qu^on 
se hâte beaucoup trop de lui reprocher, tient à s(mi 
génie propre^ ainsi qu'aU' climat où elle vît : aussi, 
/dans tous les temps, *ce penchant^ ou plutôt ce besoin 
fot-rille méme^ Il lui faut des cérémonies pompeuses, 
parce qu'il lui faut des arts f parce que tout arrive à 
elle par les sens. Mais ceux qui croient que sa piété 
réfflde uniquement dâois ces dehors et n'a pas de ra- 
dse au dedans, eeux-là ne connoissent point le secret 
de Tâme de ce peuple ; ils ne l'ont point suivi dans ses 
dévotions solitaires et naïves, ils ne l'ont point vu^ à 
gsenaux sur la pierre^ dans l'angle obscur d'une petite 
chapeQe^ immobile, les mains jointes^ prier des heures 
et encore des heures; 3s n'ont point vu son émotion 
devant la Madone qu'éclaire une pauvre lampe d'ar- 
gile^ ni ses larmes couler au pied de la croix (1 ). 



•*•■ 



01) Vont eelt est ?mi, mAUVeêt waaù que ceUe dévotioa s'allie, 
dans le plus grand nombre , arec une {Hrofonde corruption morale, 
qsâ ne dioqu» presque personne tant elle est comiiuine. 1836. 
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Pour comprendre combien la foi est encore vivante 
en Italie et le catholicisme puissant sur les âmes y il 
faut, laissant là les mœurs de la rue et les mœurs de 
quelques salons , pénétrer dans une autre sphère et 
soulever le voile qui couvre les innombrables œuvres 
de miséricorde qu'inspire Tesprit de charité. Alors se 
présente aux regards un spectacle merveilleux : des 
hommes et des femmes du plus haut rang sans cesse 
occupés du pauvre, le visitant dans son grenier, le 
soignant de leurs mains sur son grabat , respirant l'air 
infect qu'il respire, et, dans le secret d'un dévoue- 
ment qui jamais ne se lasse, ne se rebute jamais, 
s'associant à toutes ses misères pour les soulager , à 
toutes ses angoisses pour les adoucir. Mais voici quel- 
que chose de plus touchant encore : c'est le pauvre 
lui-même se consacrant au service du pauvre. Le peu- 
ple à Naples est partagé en diverses confréries dont 
les membres s'en vont tour-à-tour d'hôpital en hôpi- 
tal, dé maison en maison , porter aux malades les se- 
cours que réclame leur état, les veiller, les consoler, 
remplir en un mot près d'eux tous les ofiSces d'une piété 
fraternelle, d'une compassion chrétienne et tendre. Les 
étrangers, curieux de monumens, ou avides de se dis- 
traire, né voient pas cela, mais Dieu le voit. Nulle 
ville ne possède autant d^établissemens fondés en faveur 
de rhumanité souffrante que Gênes, Naples, et Rome 
• surtout (1). Aucun besoin, aucune douleur n'a été ou- 



(1) Il règne, en général, un profond désordre dans Tadministration 
de ces établissemens de charité, à Rome. Les règlement en sont ad- 
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bliée; et de plus les aumônes particulières de toutes les 
classes y sont immenses. Aussi Ue connott-on points dans 
ces pays vraiment catholiques , cette sorte de dénué* 
ment total , effrayant , commun en d'autres coirtrées , 
où Tindigence c'est la faim qui tue , et la charité le 
morceau de pain qui empêche de mourir. Non seule* 
ment ce morceau de pain n'y manque à personne , 
mais parmi les nécessités du pauvre on compte encore 
ce que la Providence y ajoute partout. pour le soutien 
de la vie de Thomme, et la chair qui ranime ses forces^ 
et le vin qui réjouit son cœur. 

Hors des États-Pontificaux , TÉglise a beaucoup à 
souffrir de la jalousie du pouvoir civil. Les anciennes 
maximes parlementaires de France, exagérées même 
sur plusieurs points , y règlent ses rapports avec l'ad-^ 
ministration. Nulle part, excepté peut-^tre en cer* 
taines parties de FAUemagne, les évoques ne sont plus 
dépendans de l'autorité séculière, et malheureusement 
il en est peu qui paroissent sentir le poids de cette hon* 
teuse dépendance , laquelle, en dégradant la dignité du 
ministère et en énervant son action , finit par ruiner 
dans l'opinion des peuples la religion elle-même. Par- 
tout où le prince nomme les premiers pasteurs , cette 
conséquence est tôt ou tard inévitable. Gomment pour* 
roient-Os être les hommes de Dieu , s'ils sont d'abord 
les hommes du roi? et comment ue seroient-ils pas les 



mirables, mais on les élude, et le bien des pauvres est devenu , en 
grande partie, la proie de ceux originairement destinés à en être les 
simples dispensateurs et led sévères gardiens; 1830. 
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â99 J9W .taux JK .x'ÉfiUSB* 

jrtArète ai ha^ !fMeft dtefsa pdid^ncr? IjM flow^yncefl 
fiiMitfft de cetflaDde .de nsmniBalioii nevse ^fiant yts 
niMM jenlir jn Itriîe fo'diku]».. Là aim Vos t 
irc|» «mvgnt à gtarirnir J'àlRiiWiffipmBnl âe la mi- 
igMw éyamgélî^pifedaM eettanu {nrélats ^ qui , énervés 
psr l'esprit de coor^si fstodàit sacecd(Ms&,voiitexilii»e* 
nsBl perdu riiahîliide de la césktaiiÊe auxfré^e&tes 
0t KaadakittesvMaiÎQm de ieim dreîto ditiiis..Ea 
Toscane la poEee Mamet à sa eensme les; BiaBdemeils 
des évèques et tous leursLéoRls > sans quW ait jasqu'îei 
tBtenda parler de réclaasatioiia de leur pari. La pdice 
de Tkéadaae cënsvnMi-^e les lettres pastorale» de 
sakiiAittiMroisey^^.et qii'aiiroit-ilditde cette prétention? 
L&mteieal»8, et Inen d'autres .semUableSy existoît^ 
il y a peu deiemps aaeitfe ^ en J?iësKmty oùjenesadie 
pas qu'on l^t aboli. On se figure assex .ee que peut 
tee la lilNirlé éjHscopale ^ sous le j/mgàe l'Autricàe, 
âans :1e paye de Venise .ai la Loiniiardie* Là^ eoBSffiie 
en Toscane ^onisorvcâttar avec une .dé&anee jaloise^ 
lasarelatioiis du dergéaveeleSamt-Siége; etle>eiq[Biee 
^aflowecaÎD, ou> draoucainnet, interdit on peraaet, 
ad^ .qn jl ilni ^att^ la puidleatioD des actes éasanés 
^nl^Gaire.èei Jé»ia^Clirifit. âxl fond^l'Église y estgoo- 
Wtnée {dna ;par le {wince que par le fiape. Dise^tite« 
«oaBÎgaeHieat, touid^p«nd du premier^ et ymiAfom^ 
riez lire à Florence , en grandes lettres , pour qu'on 
n'en ignore, sur la porte de je ne sais quel établissement 
i£inslruction primaire : Ecole impériale et royale de 
doctrine chr^ltawna^ Jléfenaa ai» .é¥Ai|Bfli>:d'Mtoetosnr 
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comme tels micmies relatioiis srec le Kence, ettde» 
s'adresser à Im poiar rim de ce qin toudie les aSiin» 
ecelésiai^qaes* Modène ^ Parme et naissacesost, tm; 
peu plus ou mi peu moins , soumises au même rëgimBe. 
On écriroft im volume entier sur les servitudes des: 
mdkeHreoses égUses d'Italie* Les maximes de Jo*^ 
seph U , de Léopold et de Giannone , continuent d'y 
&tre^ à peu de chose près, en pleine vigueur. Et tout 
cela se passe aux portes de Rome! 

L'oppreanon qui pèse sur Tépiscxipat , fl est tOBBpet^ 
flu de le dire ^ atteint également les autres degrés de 
la Iiiérarcliie ; et bien que partcmt on pAt citer des 
exceptions honorables , cette oppresi^ion n'en produit 
pas moins son effet naturel sur la généralité du clergé : 
d'un côté y elle le mamtient forcément dans l'igno- 
rance y et y de l'autre ^ elle l'avyît et le rend impopu- 
laire. 

La crainte que le Siège apostolique , ou plutôt le 
catholicisme réel et pur de tout mélange , inspve aux 
souverainetés étrangères qui dominent sur l'Italie ^ est 
si grande, qu'elles défendent rigoureuseoKnt , pirar 
la plupart , aux jeunes gens qui se destmeot au mi-, 
nistère sacré, d'aller &ire leurs études à Rome : la doc- 
trine qu'ils en rapporteroi^itrseroît, i divers égards ^ 
trop différente de celle qu'& croient de leur intérêt 
d'établir ou de conserver dans leurs États* L'instruc- 
tion qu'on y reçoit doit donc déjà être suspecte par 
cela seul. Elle le devient eMore davantage par Tin-* 
fluence occulte ou publique qu'exercent les gouveme<>^ 
mens sur le choix des professeur et siu: le fonds même 
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de renseignement. Us veulent, de leur aveu , former 
un clergé qui tienne , sur plusieurs points, des maxi- 
mes, opposées aux maximes du chef de l'Église; un 
clergé qui lui obéisse en certaines limites , et lui ré* 
siste en d'autres limites déterminées par le prince', 
c'est-4-dire, un clergé qui appartienne au prince avant 
d'appartenir au pontife ; un clergé dès lors schismati- 
que , non de fait , maïs de droit , en quelque sorte , 
par le principe de son institution locale. On a vu en 
Toscane , il y a un demi-siècle , les conséquences de 
ce système , disons-le sans détour , anti catholique , et 
on les voit encore, à présent même , en d'autres con- 
trées. 

Ainsi l'éducation cléricale , asservie à la puissance 
laïque^ est, en premier lieu, vicieuse par son fondement. 
Elle participe, de plus, au vice général des études, 
étouffées , comme toute espèce de développement in- 
tellectuel , sous le sévère régime de censure établi par 
les souverains pour leurs intérêts politiques. Je dis 
pour leurs intérêts politiques , car ceux de la religion, 
même malentendus , n'entrent pour rien dans leurs 
mesures vexatoires et tyranniques. En voulez-vous la 
preuve : on peut tout imprimer à Milan contre Rome, 
ses droits , sa doctrine ; et la rigueur n'est guère 
plus grande contre les écrits où le christianisme en 
général et les bonnes mœurs sont attaqués. Mais sur 
ce qui touche aux choses de l'Etat , sur ce qui peut 
éveiller une seule idée soit de changement, soit de ré» 
forme, soit d'amélioration quelconque; sur ce qui ^ 
du plus loin possible, tendroit à former un e^rit pu« 
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blic , le pouvoir est inexorable ; et par les mêmes mo- 
tifs il redoute la science^ étroitement liée de nos jours 
aux questions qui occupent les peuples y et dont Teffet 
d'ailleurs est de produire un certain mouvement de 
pensée^ susceptible de prendre toutes les directions. 
Or , pour les gouvernemens de cette époque , le mou- 
vement c'est la mort^ ou une menace de mort. A 
Naples y outre la censure , les énormes diroits dont on 
a frappé les livres à leur entrée dans le royaume, 
équivalent à une prohibition ; de sorte qu'on peut dire 
avec vérité qu'ils n'y pénètrent qu'en fraude. Si la 
douane pouvoit parfaitement répondre aux sages vues 
de l'administration , les habitans de ce beau pays , 
qu'ont illustré tant d'hommes remarquables, de- 
viendroient en peu de temps les lazzaroni de l'intel- 
ligence. 

Toutes les sources de l'instruction nécessaire pour 
acquérir, au siècle où nous sommes , quelque ascen- 
dant moral sur les peuples étant fermées au clergé 
d'Italie, que de vieilles traditions d'enseignement sé- 
parent encore, d'une manière plus exclusive, des 
connoissances qu'exige notre âge ^ pour le renfermer 
dans l'étude d'une sèche scolastique, utile au théo- 
logien , mais en dehors de tout ce qui intéresse et re- 
mue de nos jours les esprits^ il est évident qu'il 
doit être presque entièrement dépourvu d'action sur 
certaines classes de la société ^ et les plus importantes. 
Ce seroit sans doute un mal^ mais peu dangereux, 
s'il étoit le seid^ parce qu'il seroit bientôt réparable. 
Malheureusement à celui-là s'en joint un autre plus 
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grand. Je ne parle pas ies mmms relâdiées oû àe& 
habitudes mondaines d'ime portion dn* dergé; car, 
bien que les ecrnséquenees en saieMt dépioraU^, cm 
sait comment réfimner ces tristes abus dont la r^ 
gion f dans tous les temps , a eu pliis ou moins à gâoBÔry 
parce qfu'étant une suite de l'infinnîté de la native bu^ 
maine, le zèle p^it les corrigea, les attiteuer, maia 
aucune loi ne peut les prévenir. Le mad donc le plus 
à redouter^ le mal dont le eathofidsme souffre le plus, 
et qui le menace chaque jour daTantage , a pour 
principe , dans les États-Fontificaux , l'orgamsation 
presque exclusivement ecclésiastique du gouverne- 
ment temporel et l'abolition des antiques franchises 
provinciales opérée par Napoléon^ et maintenue par 
le cardinal Gonsalvi lorsqu'après Foccupation tras^ 
çaise Pie VII recouvra ses États. De là le méconten- 
tement des peuples^ et ^ à raison de l'accroissement des 
charges publiques 9 l'impatience avec laquelle ils sup- 
portent ce qu'ils appellent l'administration des prêtres. 
Ceux^i , d'une autre part^ se sentant hais de la popu- 
lation ^ en accusent les opinions nouvelles , les maxi- 
mes de liberté^ l'esprit de révolte et d'irréligion , et, 
au heu de recourir à l'unique remède efficace , à une 
réforme sage du système politique et administratif , 
laquelle ne seroit , en grande partie , qu'un retour à 
Tordre ancien, se jettent aveuglément dans les doctri- 
nes de l'absolutisme , et cherchent ieur appui dans 
la force, et, qui pis est, dans une force étran^ 
gère. Cette portion, qui seroit pernicieuse, et à la 
longue mortelle, pour tout pouvonr quelconque, ren- 
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ferme en outre , à l'égard du père commun des chré- 
tiens ^ une sorte de contradiction radicale qui en aug- 
mente encore le danger : et comme elle réagit sur le 
gouvernement de TÉglise mème^ elle trouble les idées 
des hommes, et éveille sourdement au fond de leurs 
âmes un doute terrible. 

Dans les autres parties de Tltalie, des conséquences 
analogues résultent de l'état de dépendance et d'abais- 
sement où la puissance civile tient le clergé. Ceqii 
frappe d'abord en lui y lorsqu'on parcourt ces belles 
et malheureuses contrées, c'est quelque chose de mou, 
d'apathique , de froid , d'indifférent , en un mot le 
défaut de vie ; et Rome mème^ sous ce rapport , ne 
fait pas exception. Tout va comme il peut aller, prr 
une sorte de vieille habitude et de mécanisme à demi 
usé. Rien de plus rare que le zèle véritable , l'ardent 
amour du bien, le dévouement, le sacrifice. On vit de 
sa profession, et puis voilà tout. Mais qui en est là veut 
bien vivre, veut vivre toujours mieux; et comme, 
médiatement ou immédiatement, les grâces découlent 
du souverain , on fait la cour au souverain , on s'ac- 
commode à ses désirs, on se plie à ses caprices, on 
adopte , on justifie ses maximes , ses prétentions , on 
les consacre au nom de la conscience : on se rend , en 
un mot, l'instrument docile de sa politique quelle 
qu'elle soit. 

Deux choses, outre l'intérêt si pm'ssant partout sur 
les hommes , contribuent à précipiter le clergé d'Italipt 
dans cette funeste voie. La première, c'est, avec le 
genre d'éducation qu'il reçoit et les préjugés dont on 
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rhnbibe stir les droits mal définis dn (Mi«T<»r tettip^ 
tel , Taccoattunance même ati joog qmh dégrade , et 
qui produit une sorte de prostration de Tintelligeiiee. 
H voit Tordre dans ce qui existe, parce qu'il y voit 
de la soumission. Sa pensée ne Ta pas plus loin, et 
une crainte yague l'arrête encore. Le ^ute , en lui 
créant d'autres devoirs , déconcerteroit sa^ vie , arran- 
gée pour ce système d'obéissance passive. Or cette vie, 
telle qu'elle est , lui plaît : elle lui promet des avanta- 
ges qu'il ne se sent pas la force d'échanger contre le 
combat. On devine aisément le reste. Ce qu'il j a de 
pis dans la servitude, c'est qu'elle engendre Fesprit 
de servitude. L'esclave abruti finit par se faire un 
oreiller de ses chaînes, et il ne le trouve pas trop dur : 
c'est, se dit-3, toujours du sommeil. 

Le clergé, en second lieu, sans etammer si lui- 
même n'en est pas la cause principale , trouvant parmi 
ceux qui suivent une direction politique différente de 
celle où il s'est engagé, une vive anîmosité contre 
rÉglise , en prend occasion de s'affermir davantage 
encore dans ses sentimens ; et croyant servir IKeu en 
servant tous les despotismes , il aKène peu à peu fes 
peuples et de soi et de la religion. Telle est la vraie 
raison de llnimîtié profonde qu'en Itafie , anisi qu'ail- 
lenrs, ilin^ire à un grand m>mbre d^hommes^, les- 
quels composent sans contredit la classe la plus aetiiYe, 
et, en général , la plus instruite. Ib ont pris les prêtres 
tn borvenr, et, pour mieux se séparer d'evx, ils se 
jettent dms^ l'impiété,. impiété d'autant plus ardente, 
d'atrtnikit jias farouche ; qu'eB^ Imtt egi, en réaStf ^ 



moins natinreUe. £Ub revêt dims fetar Èam la fonne 
d'une passion, plolôt qae d'une opinicm* ib haïsBcait te 
clergé de tont. l'âBnenrqa'ib porti^ i letu* patrie. Et 
poiur bien comprendre k caractère de cette oppositiim 
réciproque , et jusqu'à quel point ks suites en peuvent 
être lamentaUes, il faut remonter aux «ècles «ù Vi- 
tafie y robuste et pleine de sève , se partageoit en demc 
partis , Tun desquels , dévoué aux empereurs y au fond 
tendoit à la servitude , comme l'a remarqué Jean de 
MttUer, et Fautre combattit, sous la bannière des 
Papes, pour l'indépendance nationale* Ce généreuse 
parti y vaincu mais non éteint , s'est réveillé de nos 
jours après un long sommeil. Les exemples donnés en 
d'autres pay$, quoique loin d'être purs, ont réveillé 
des sentimens de leur nature impérissables cbez les 
peuples qui ont un passé. Les Guelfes ont reparu : mais 
i^r les ruines de la liberté, sur les ruines des lettres ^ 
et des sciences, et des arts, et de la prospérité publi- 
que, ils ont trouvé un clergé gibelin. Ce seul mot ex- 
plique tout. 

Four arrêter le mouvement nationd qui les là- 
quiète , les gouvernemens emploient la force , et tâ- 
chent d^étouffer la pensée : mais , de ces deux moyens, 
le premier est insuffisant, et le second impossible. 
Malgré leurs censeurs et leurs douaniers, les idées 
circulent rapidement : et quand cette force est mûre , 
nulle autre ne lui résiste; on le sait assez aujourd'hui. 
Aussi onthils recours à un troisième moyen, qui con- 
siste à favoriser, et même , en plusieurs lieux , à pro- 
voquer la licence des mœurs dans la jeunesse, certains 
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qu'ils ' n'ont rien à redouter d'hommes amollis par le 
plaisir et énervés par les jouissances. Us tuent les 
âmes pour être maîtres des corps. Le progrès de l'in- 
crédulité les sert merveilleusement sous ce rapport. Il 
leur est encore utile en ce qu'il divise la population 
que tout sans cela tendroit à unir, et surtout parce 
qu'il perpétue l'opposition entre leurs adversaires et 
l'Église. Cette opposition fait toute leur sûreté, parce 
qu'elle réduit à une impuissance presque égale, et 
l'Église qui perd sa vigueur quand elle devient impo- 
pulaire , et le parti national qui ne peut rien qu'en 
s'alliant à l'Église et s'appuyant sur elle. De là, pour 
l'intérêt personnel de quelques hommes , un double 
affoiblissement du catholicisme. La croyance s'en va 
d'année en année , et la haine la remplace. Chaque 
génération qui s'élève se tient plus éloignée de l'autel, 
parce que derrière elle aperçoit la baïonnette de l'Âu^ 
trichien et la lance du Cosaque. Le pouvoir spirituel, 
d'une autre part , abandonné de l'opinion, se réfugie 
dans le camp de ses ennemis naturels, et là,joumeI^ 
lement contraint d'assister à ses. propres défaites, il 
renferme en son sein la parole que le monde attend* 
de lui , ou , s'il essaie de rompre ce timide silence, le 
tambour aussitôt couvre sa voix. 

Au milieu de l'amphithéâtre arrosé du sang des 
premiers chrétiens, on a planté une croix solitaire. 
De fois à autre, un pauvre moine s'en vient, au pied 
de cette croix, parler du Christ et de ses souffrances , 
et des combats de la foi dans les temps passés, et de 
ceux qui moururent là, sur celte arène, pour con- 
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quérir la liberté du genre humain. Le peuple écoute 
et pleure. Les derniers rayons du soleil couchant glis* 
sent sous les longues voûtes ^ à travers les arceaux 
brisés. Des étrangers passent en regardant avec in- 
différence ces énormes ruines. Un soldat en garde 
rentrée. Voilà l'image du catholicisme à Rome et dans 
toute ritalie. 
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CHÂPrEBEIU. 

CORTINIIiiTION DU MÈm SUJET. 

JSipagne el Porltêgal. 

En ce qui touche la religion , TEspagne et le Bor^ 
tugal ressemblent à l'Italie plus qu'aucune autre con^ 
trée. C*ést encore là une terre de foi. Le christianisme, 
dès les premiers siècles^ y poussa de profondes racines 
que le temps n'a point ébranlées. Il a résisté à tout, à 
la persécution des Ariens, comme à la conquête des 
Maures : il a résisté aux abus mêmes qui l'altèrent et 
le déBgurent, mais dans un sens qui ne choque ni les 
opinions, ni les habitudes, ni l'esprit national ; et c'est 
â cause de cela qu'il a pu vivre et conserver même une 
grande vigueur, malgré des maladies qui le tueroient 
ailleurs en très peu d'années. On doit aussi tenir 
compte, pour expliquer les faits généraux de Tordre 
moral, avec les variétés qu'ils présentent chez les 
nations diverses, du génie particulier de chacune 
d'elles. L'Espagnol a dans le caractère quelque chose 
d'opiniâtre, d'inflexible, d'inébranlable comme les 
montagnes de son pays, et d'ardent comme le soleil 
qui brûle leurs flancs nus. Ce caractère se peint dans 
son œil de feu, dans son regard fier et souvent dur, 
dans ses traits graves et passionnés, marqués de l'em' 
preinte d'une volonté forte, plus que d'une âme tendre, 
et jusque dans les lignes abruptes de son front, coupées 
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QQnan&leftyiyeselsaiUaiites ar&tes d'unrûclier* Uvaété 
àam lareU^on ce qu'il est en tout^riioiame qui se dé* 
dd^ weiois^f itt^ Je Yeux, jetfea YfM^ 

Ce]peadant2e4iaApIicisniej)uixi0rpé^^ chez 

ce. peuple^ n'y est pas à ïàbà des épreuves q.u'U «st 
de sa destiiiiâe. d'endurer partout; U peuty subù* des 
alteroatÎTes, des afibihUsseoieos passatgers ,. j ren^ 
cwtrer Boèioe des impositions d'autant plus violentes ^ 
que sa» adversaires auront eu besoin, de plus grands 
efforte pour Ven déltcber. Quand les deux partis se- 
mut aux prises^ si jamais ils j viennent^ alors le monde 
verra un spectacle inoui^ une^scène terriUe, atooce^ 
surhumaine, quelque chose de semhlaUe à La lutte gi- 
gantesque des deux principes dans le chaos.primitif , 
qu'ont pèvée quelques socles orientales. 

Rian de plus heau que les anciens monumens de 
rjÊglîse d'E^agne^ Les actes de ses conciles^ relata 
vemeut à Tâge *au se tinc^t ces grandes assises na*« 
ti9nalesy forment un coi:ps admirable de législation 
];i^Ugieuse|, politique et :civile« L'épiscopat étoit alors 
et il est demeuré lang-temps comme le cœur, en qudU 
que sorte , dont les énergicjpies pulsations portoient 
dons les veines^ece pei^k U sève catholique qui Ta 
noorrù fncoDpe ai^ourà'hui les. évèques, quoique dé« 
ohus de leur m^ue BUtorkâ^sont,^par leucs vertus». 
I^mr zèle, lew charité^ leur ee^rit apostoUque, l'objet 
d^ la Titaèralioa universelle (!)• Beaucoup de mem^* 

(1) D'après des iaformalioDS pilas récentes, noasderoos, pour être 
tnds, dire qpie eet éloge auioît matheureiiscnieot besoin d^éti« mo- 
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très du clergé, tant séculier que régulier, également 
fidèles à la sainteté de leur vocation, pourroient par- 
tout servir de modèles. Environnés d'un juste respect, 
ils atténuent par leur exemple Finfluence fâcheuse 
d'une autre portion du clergé; qu'un témoignage trop 
unauime pour être révoqué en doute accuse de par- 
ticiper au relâchement général des mosurs , et d'y 
donner par là une sorte de honteuse consécration. 
Cette corruption pratique de la morale chrétienne, 
maintenue par Tignorance, non des dogmes de la foi, 
mais des principes de rÉvangîle dans leur rapport 
avec les actions humaines, et associée à des préjugés 
bizarrement superstitieux, est la grande plaie du ca- 
tholicisme en Espagne. On s'y permet tout contre les 
préceptes en se réfugiant â l'abri du culte , du culte 
mal comprb. Les compensations rêvées par certaines 
Consciences entre tel crime et telle dévotion, le peu 
d'borreur qu elles ressentent souvent pour les plus 
énormes attentats , leur naïve sécurité dans l'habitude 
du vice ou dans des résolutions de vengeance , les 
étranges motifs de cette sécurité, le mélange indéfinis- 
sable d'un déréglenieht quelquefœs extrême et d'une 
apparente piété, ces âmes pleines de l'enfer tranquilles 
devant l'autel, ces mains sanglantes qui se joignent 
pour prier, sans qu'aucun tremblement les agite : tout 
cela étonne et consterne. Une fausse confiance dans 
la protection de tel saint, de telle madone, dans l'effet 
même des sacremens qui ne justifient qu'avec le con- 
cours de la volonté convertie, ont altéré profondé- 
ment la notion du bien et du mal , et la notion même 
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du repentir. Il y a là ^ on doit le dire , un déplorable 
affoiblissement du sens intérieur chrétien y une espèce 
de retour aux idées païennes. On ne trouveroit guère 
quel({ue chose de semblable qu'en certains cantons de 
l'Italie^ particulièrement dans les Âbrazzes, où le bri- 
gandage n'a rien qui choque , et s'exerce même dévo- 
tement. En réfléchissant à ces prodigieux égaremens 
de Timagination, on se demande ce que c'est donc que 
Thomme, et Ton s'effraie de soi-même. 

Après des siècles de gloire en tout genre, après 
avoir produit l'une des, plus riches et des plus belles 
littératures de l'Europe , et disputé à l'Italie la palme 
des arts, l'Espagne est peu à peu tombée dans une 
léthargie si profonde, qu'on ne peut, sous ce rapport, 
la comparer à nul autre pays. Restée à une longue 
distance des nations à la tète desquelles jadis elle mar- 
choit, elle est aujourd'hui nulle dans les sciences, 
dans les lettres, les arts, nuUe en tout, excepté en 
courage, en dévouement, en énergie de caractère : 
qualités admirables qui ont conservé ce par quoi les 
sociétés revivent , le sentiment national , mais jus- 
qu'ici sous une forme stérile, puisque le salut n'en est 
pas sorti. Tout ce qui s'est, depuis deux cents ans, 
passé dans le monde scientifique et intellectuel, est à 
peu près comme non avenu pour ce peuple dont le 
génie fécond et original auroit pu contribuer si puis- 
samment aux progrès de l'esprit humain et de la ci- 
vilisation générale. Au lieu de cela, rien en Europe 
n'égale son apathie, non plus que son ignorance (l). 

(1) Elle est demeurée tellement étrangère au moaTement intellec* 
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1^ étuéeft die^ lui sont ce q[a'ene9- étoient troi$ gè* 

mmfiewmt^ tout est ^oa eootr^re, aUi&»'tffoâili^^ 
m^%4» ymt ^a.ymr^ L'inteDigence^ qm vit de mmh 
icemrat^ B'est assoniâe d'ua kwrd sonmietl. Eedé- 
»l96qi]^ laïque, toWt malgré h$ efforts de qudipHa: 
Ik^nmies iiuil^femoBt lél^ pour leur patrie» en wsA, 
^oore au qumz^me ^ède. Un peu de pUkisGqpbia et. 
de théologie seolastique, un peu de droit ciiql eide. 
droit canon » le tout appuyé sur un peu de latin » 
iroilà le fonds de renseignement. Immobiles dans les. 
yieilles méthodes^ dam les vieilles opinions, dans les 
vieilles idées, Âristote règne encore chez les âesce&« 
4an$ des Cantabreaet des Visigoths. NuHes ressources 
d'ailleurs poiur l'étude des langues , de la philologie, 
de Thistoire, des sciences positives et natur^es : ndle 
école oii puissent se former de nouveaux artistes : 
la poésie même éteinte. Que re^e*t-il donc à l'Es- 
pagne? Sa foi, r^^ du Cid» et avec elles Tempérance 
de renaître^ 

Cependant il est impossible que la religion ne souffina 
pas d^un piu'eil engourdissement, d'une décadaoïce 
pareille. £Ue a perdu évidemment de sa force pre- 
mière, puisqu'elle ne peut en emnmuniquer davaa* 
tage à la nation. C'est là un £ait en dehors de tenter 
eontfo verse quelconque; et ce lût, il ne sera pas dif* 
ficile de se l'expliquer qmmd on aura connu , avec la 
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tael qui corararaça au seizième sièele, que pas on seul Espagnol ne 
S^efljl fait iHi nom dana les matbématbiques, rastronomie, la pby«^e« 
la-cbimia, la physiologie^ la médecine», la phUologie ; en un mol , 
dans «BOttiM des lNM|Boiie9> de la science. 
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poflMo» pol^qw^ da pays> cdUe ée l'ËgU»» i l'égacd 
dn poorroir ctd^w» part» du peiçle. 

Le dvdil siflr lequei reposèrent longtemps les so- 
ciétés ehrètiennes, et dais lequel sral elles trouvoient 
la garantie de fenrs libertés, parce qu'il consaeroit la 
prééiDÎneiiee d» h justice et de la raistm sur la force 
iBatérieUe, ee droit s'est pas moins détruit en Es-- 
pagne qu'aifleurSé Élevé au-dessus de l'Église, le pou- 
voir la donune, et, selon ses Tues du mommt, il la 
traite soit comme ira allié éqmroque qu'on ménage, 
soit comme un ennemi qu'on craint* Ses maximes, 
en ce qui la concerne , na différent nullement des 
maximes parlementaires introduites par Philippe V 
dans TEscurid, et qui n'en sont point sorties. Jaloux 
de son influence, avide de ses biens, il Ta dépouillée 
à pinceurs reprises et afibiMœ autant qu'il a pu. On 
sait ce qu'elle eut il supporter sous radmmistratM>n 
despotique des Florida Blanca, des Ânmda, des Cam- 
pmnanès» Desdoeumens certains nous manquent pour 
iq^éciep exactement ses rapports aetuds avec le gou- 
vernement. Nous croyons néanmoins que l'épiscopat 
ai Espagne a mieux défendu ses droits qu'en d'autres 
contrées, ou l'esprit de cour, l'ambition, la peur, Fcmt 
façonné a la servitude. Le souverain d'ailleurs, dans 
sa situation précaire , sent l'extrême besoin qu'il a de 
lui, ainsi que de tout le dergé^ en un pays où la 
Crosse pèse plus que le sceptre , ^ chez xm pecqpie 
qui , placé dans la nécessité de choisir,, n'hésiteroit 
guère «rire JMéu et le roi. L'intérêt même lui cou- 
seflle donc an moins une gtande réserve. Tinitefots 
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on peut juger des principes et de la politique du gou- 
vernement espagnol à Tégard du catholicisme par un 
seul fait. Pendant sept ans il a empêché le souverain 
pontife de pourvoir aux sièges vacants dans les co- 
lonies séparées de la métropole ; pendant sept ans il 
l'a menacé d'une rupture éclatante, s'il osoit remplir 
le plus sacré de ses devoirs en donnant des pasteurs 
à de malheureuses églises veuves et ahandonnées ; 
pendant sept ans il a protesté, ou que ces peuples se 
sQumettroienf à sa domination temporelle, ou qu'ils 
seroient privés dés secours spirituels de la religion ; 
pendant sept ans il s'est tenu , le glaive en main , au 
pied de la croix , pour en repousser des populations 
entières, exclues du bienfait de la rédemption parce 
qu'elles vouloient être libres; pendant sept ans il a 
dit au successeur du prince des apôtres : Savez-vous 
pourquoi Jésus-Christ est mort ? U est mort pour que 
je règne sur l'Amérique. 

La Providence n'a point admis cette doctripe pieuse 
et consolante de Sa Majesté Catholique. Ses anciens 
sujets d'outre-mer, restés indépendans, ont obtenu 
enfin des évèques, grâce i je ne sais quel biais qu'on 
a imaginé , moyennant lequel les habitans de la Co- 
lombie, du Mexique, du Pérou, du Chili, du Pa- 
raguay, pourront jouir des moyens de salut que le 
fils de Dieu leur a préparés sur le Calvaire , sans 
qu'il en résulte de préjudice pour les droits et pré- 
tentions de Ferdinand VIL 

Le petit-fils de Louis XIV, en vpnant régner sur 
l'Espagne , y porta les principes politiques de sa fa- 
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mille. Il n'oublia poibt surtout le conseil qu'en partant 
il avoit reçu de son aïeul : Gardez^ous d'assembler les 
corlès : eUes vous lieroienl les mains. Alors commença 
un sourd travail de la souveraineté pour détruire peu 
à peu 9 avec les franchises provinciales et les garanties 
contre l'arbitraire^ l'ancienne constitution du pays. Les 
circonstances furent favorables à l'exécution de ce des- 
sein. Après une prodigieuse activité de trois siècles , la 
nation fatiguée avoit besoin de repos : on la dépouilla 
pendant son sommeil. Dans l'asservissement général^ la 
Biscaye seule et trois autres provinces (1) ont conservé 
leurs privilèges. Cette exception , qui peut entretenir 
ou réveiller des regrets, inquiète le pouvoir. Il voulut, 
il y a peu d'années , la faire disparoitre , et soumettre 
au joug commun ces provinces , dernier asile de la 
liberté dans la Péninsule. La résistance qu'il pressen- 
tit lui fit craindre des événemens graves : il s'arrêta. 
A mesure que tomboient les antiques institutions 
sous lesquelles l'Espagne avoit prospéré si long-temps, 
la vie de l'État s'éteignoit. L'histoire de sa décadence 
seroit aussi triste qu'instructive. On verroit les grands, 
privés d'influence politique , réduits à n'être que des 
mannequins de cour, d'héréditaires adorateurs de l'i* 
dole que le temps en passant jetoit sur le trône , s'a- 
bâtardir au sein de l'oisiveté et du libertinage , et les 
derniers rejetons de leur race , dégénérée même phy- 
siquement, se traîner sur cette terre à qui leurs an- 
cêtres firent un si grand nom , comme je ne sais quels 

(1) La Nayarre, FAlaya et le Guipuscoa. 
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faiitômes infornies , ridicule moquerie éé HionuÉie. 
Puis se dé^elopperoit cette lotigue $mto densaux ialé- 
rieurSy yëritaUe gangrène dil corps dodal^ 4ont le 
progrès devient plus rapide, lorsque le pouvonr, enfin 
concentré entre les mains d'un seul , sans autre règle 
que ses caprices , sans contrôle , sans frein, est lour^i- 
tonr exercé par un favori, par une mattresse, par un 
laquais, par un frotteur. On continue d'appeler cet 
ignoble despotisme monarchie, gouvernement; le 
vieux protocole subsiste ; il y a une main , conduite 
par le premier venu, qui signe Moi le roi; il n'en fout 
pas d'autre; c'est la légitimité, l'ordre éternel, la loi 
et les prophètes, le décret de Dieu même. Bendezà 
César ce qui est à César. A César donc vos biens, vos 
personnes, vos vies, tout, fout sans exception : autre- 
ment n'est-il pas clair que la société seroit bouleversée 
de fond en comble ? Mais l'agriculture languit , les 
campagnes restent en friche, l'industrie meurt, le com- 
merce périt; les finances, dilapidées parles courtisans, 
s'obèrent, les banqueroutes publiques se succèdent 
régulièrement comme les saisons , l'armée se désorga- 
nise, les vaisseaux pourrissent dans les ports, les arse- 
naux sont vides : aucun service qui ne soit en soitf- 
france; les chemins se couvrent de bandits qui traitent 
de puissance à puissance avec le gouvernement , et 
daignent quelquefois lui promettre leur protection ; 
la police, nulle pour protéger la sécurité des citoyens, 
n'est active que pour inquiéter le foyer domestique ; 
la justice , esclave et Ténale, est tantôt l'instrument 
aveugle des vengeances du prince ; tantôt te privilège 
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da puissant, du riche , ou la sauregarde deleurd dé- 
lks« Mais le pays se dépeuple , la misère erolt d'année 
en année , les deseendans de ceux qui combaUirent 
sous les G<msalye et les Cortez, de c^ix qui donnèrent 
à FEi^agne un monde nouveau , tendent la main au 
c(Nn des rues', sur ks places publiques, pour obtenir 
de la pitié du passant un marayédi; des hommes nus 
errent surun sol nu; de leur ancienne richesse, deleur 
ancienne grandeur^ ils n'ont conservéque Fépée dnsol* 
dat et sa fierté, qu'aucune infortune n'abat. Mais les 
âmes elles-mêmes sont condamnées à n'habiter qu'un 
vaste désert; il ne reste qu'une ombre vaine des vieilles 
universités , les écoles sont une dérision; l'ignorance, 
proclamée le soutien du trène, étend son drapmorr 
tuaire sur le génie national: ténèbres partout, nuit 
profonde; et si, dans cette nuit, une lampe solitaire 
luit en quelque demeure écartée, aussitôt cette de- 
meure devient suspecte, et celui dont les yeux, las de 
l'obscurité , cherchoient la douce lumëre de la 
science^ ne trouve au lieu d'elle que les torches tou* 
geâtres et enfumées de la persécution. Mais toute dis- 
^ cussion relative au pouvoir , à ses actes, aux intérêts 
publics y est interdite ; toute demande de réforme re- 
gardée conune une rébellion : livres, journaux, cor- 
respondances en dehors des affaires privées , rien ne 
passe la frontière. Mais le peuple entier est tenu au 
secret, mais la pensée même est proscrite! Qu'im- 
porte? C'est le droit du souverain , la garantie de sa 
puissance. Voulez-vous donc tme révdution? 
11 y a ra Espagne des hommes qui réponde : 
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Si vous entendez par révolution un changement 
complet dans l'état actuel des choses y une réforme 
politique et administrative^ le redressement des 
griefs , la restitution des anciennes franchises , Té- 
tablissement d'un juste système de liberté générale ; 
oui y nous voulons une révolution. Nous voulons 
une loi qui protège^ au lieu d'un caprice qui écrase 
et tue. Notre servitude nous pèse. Voyez nos bras 
meurtris par les fers : nous ne voidons pas que ceux 
de nos enfans soient marqués de cette vile em* 
preinte : nous voulons leur laisser une patrie , et 
non une prison. Il fut un temps où le soleil d'Es- 
pagne éclairoit un peuple fort, libre , heureux. 
Maintenant qu'éclaire-t-il ? des plaines incultes, 
des villes silencieuses^ à la porte desquelles quelques 
mendians viennent se réchauffer à ses rayons; de 
vieilles ruines couvertes de lierre, des insignes 
royales et des gibets. L'étranger qui visite nos cam- 
pagnes et nos cités, jadis si florissantes, s'en va le 
cœur plein d'une grande pitié. Cette pitié nous 
blesse, elle nous humilie. Nous ne voulons plus 
qu'on nous plaigne : nous voulons sortir, sortir au 
plus tôt de cet abaissement et de cette misère. Nous 
voulons reprendre parmi les nations le rang qui 
nous est dû et qu'on nous a fait perdre. Si, en- 
core une fois , c'est là ce que vous appelez révo- 
lution; oui, nous voulons une révolution. » 
Les hommes qui parlent ainsi ne sont, pour la plu^ 
part , ni de la noblesse , ni du peuple : de la noblesse , 
parce que les individus s'affoiblissent et se corrompent 
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«?ec riaséltitîoii à laqodle as appaTti^fieftt ^ et c'est 
Bue des raisons peur quoi les corps poUtiqaes ne re- 
«aisseut jannaîs; àa peiq>}e, parce que , moins froissé 
par le deqpotisiiie , moins susceptible de celle sorte 
4'ii*ntatîon morale qu'excitent les souvenirs du fasse 
et certains désordres du présent^ ne connoissant de 
besoins spirituels que ceux que la religion satisfait^ il 
trouve, après tout» sans itof de peme, soit par son 
'travafl qu'il vend A baut prix , soit par les dons de la 
charité qui ne tarissent jamais dansles pays catholiques, 
le morceau de pain qu'il lui faut pour vivre. Sa pau- 
vreté n'est pas de la faim, c'est déjà beaucoup ; et de 
tplus, sessentimens, ses pensées, ses vœux, prennent 
Ja dffectionque leur imprime le clergé, en général 
opposé, par des motife que j'ex^iquerai bientôt, aux 
•c^angemens que désire avec tant d'ardeur une partie 
considérable de la nation. Cette partie est la classe 
moyenne, aujmird'hui plus instruite, plus avancée, 
plus active qu'aucune autre , dans toute l'Europe. Au 
milieu des débris de l'ancienne société qui tombe , elle 
représente la sodété nouvelle , avec ses idées géné- 
reuses mais encore confuses, ses passons quelquefois 
aveugles, son insatiable besoin de lumières, de mou- 
vem^at et de liberté; ses espérances d'avenir , et la vi- 
gueur de sa jeune vie« Malheureusement les prenners 
chefe du libéralisme en Espagne s'étoient , ainsi 
-qu'aiHeurs, formés â l'école du dix-htdtième siècle. 
Imbus de ses préjugés, loin de reconnoltre dans le 
fCatholkiEane, affranchi du joug qui arrête son action, 
le grand, l'imique moyen à L'aide duquel s'accom- 
TOME 12. 16 
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plira la régénération du monde , ils nourrissoient 
contre lui, au fond de leur âme , des préventions si- 
nistres, une haine que leurs actes n'ont que trop ma- 
nifestée, lorsqu'ils ont eu le pouvoir en main. Comme 
en France y ils se sont montrés les ennemis du culte 
national et les persécuteurs de TÊglise. Dès loirs, quelle 
que pût être , à d'autres égards , la justesse de leurs 
vues f nécessairement ils dévoient échouer. La tyran- 
nie est une mauvaise arme contre le despotisme , et 
toujours mortelle à ceux qui l'emploient. Cependant 
d s'est trouvé de vrais amis de leur pays , qui n'oàt 
jamais séparé de sa cause la causé sacrée de la reli- 
gion. Le mouvement des Âgramados en Catalogne, 
fut un mouvement tout catholique. Ces hommes , 
dignes d'un meilleur succès et qui l'obtiendront un 
jour, croyoient, en combattant pour le souverain^ 
lors de l'invasion de Bonaparte, avoir combattu aussi 
pour leurs droits long-temps violés, pour les antiques 
lois delà patrie, pour les libertés qui firent autrefois 
et sa gloire et sa force. Ils n'avdient pas tout vu dan& 
JiP tr^ne, dans un trône s'élevant seul au milieu de 
M servitude universelle, comme un rocher au milieu 
d^iuilier. Sur le sol reconquis par eux et encore hiH 
.||p^]de leur sang, ils parlèrent du peuple : on chargea 
jle liourreau de leur répondre, et la garôtte fut le gage 
qsIL'ils reçurent de la reconnoissance du prince, le 
paiement des services qu'ils lui avoient rendus. C'étoit 
une manière de s'acquitter. Mais, si la garotte est bonne 
pour en finir avec quelques honunes ; gr&ce à Dieu, 
il faut autre chose* pour en finir avec une natioiv 
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Dressez y dressez des potences , attachez-y ceux qui 
ont écrit sur leur poitrine : Patrie , et appelez cela la 
justice du roi ; il y a une autre justice , et celle-ci 
n'est jamais si forte que quand elle prend racine dans 
la cendre de certains morts. 

U est donc prouvé par l'exemple des Agrayiados, 
non seulement qu'il peut exister, mais qu'il existe de 
fait en Espagne un parti , ou les élémens d'un parti 
national, qui, loin d'être hostile au catholicisme, est 
au contraire, dans l'ordre politique, le représentant 
de ses vrais intérêts , de ses traditions antiques et de 
ses doctrines les plus pures. Les documens particuliers 
que nous avons eus entre les mains ne sauroient sur 
ce point nous laisser le plus léger doute. Il est certain 
aussi, qu'au nom de la réforme et de la liberté , un 
autre parti s'est mis en guerre ouverte avec la reli- 
gion, et que, devenu par là justement suspect, il a 
écarté de lui les catholiques sincères. Le clergé, qu'il 
attaquoit principalement, sous prétexte de certains 
abus que nul ne songe à justifier, mais qu'il attaquoit 
d'après un système de destruction plus générale, in- 
quiet pour lui-même et pour le christianisme, n'a cru 
avoir d'autre moyen de le sauver, que de maintenir 
le gouvernement établi quel qu'il soit, d'en défendre 
dès lors le principe et les conséquences, et il s'est jeté 
aveuglément dans les bras du despotisme, qui le flatte 
pour s'en faire un appui et un instrument. Sa puis- 
sance en effet est grande. Mêlé au peuple, dont l'exis- 
tencè est, sous tous les rapports , intimement unie à la 
fienncj il dispose de lui souverainemeat ; et il n'y a 
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rkn que de juste et de naturel en cela : car Ôfez le 
clergé, le peuple, au même moment^ perd tout ce qui 
fait sa TÎe et le charme de sa vie, secours, protection, 
conseils, enseignement; et la charité qui le nourrit, 
et la foi q|ii l'élève à la dignité d'homme, et le cidte 
qui parle à son cœur , et les fêtes qui' le distraient de 
ses maux. 

Représentez-Tous ces élémens opposés fermentant 
dans des àme$ espagnoles, opiniâtres, ardentes, tîq- 
dicatives, atroces quelquefois, et vous aurez une idée 
de l'état des esprits dans cette lamentable contrée. Je 
ne sais quoi de profond comme l'enfer y sépare les 
partis. Ce ne sont pas seulement deux peuples sur le 
même sqI, mais deux races ennemies , incompatibles , 
irréconciliables, rêvant avec délices, dans Textase de 
la haine, leur mutuelle extermination. Malheur aux 
bommes , quand leurs erreurs ou leurs passions dé- 
naturent le bienfait divin ; quand ce qui leur a été 
donné pour être entre eux un Uen d'amour, devient 
le sujet même de leurs divisions , la source de leurs 
antipathies désormais irrémédiables ! Encore un coup, 
malheur , malheur ! 

Les vices du gouvernement chaque jour plus sen- 
sibles, et qui blessent chaque jour un plus grand nom- 
bre d'individus daus leurs intérêts divers; le progrès 
lent mais continuel des idées de liberté , |Ia fatigue 
ffxm état de choses où nul ne trouve de sécurité , ofù 
le. caprice d'un seul prévaut sur tontes les lois, disons 
mieux, est la loi unique; où dès lors nul droit, nulle 
existence n'a de garantie réelle ; tout cela ensemble a 
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pdur effet d'augmenter sans cesse le parti ffoi asfirm 
à un ckangement. Malgré les eflbrts du despotisme » 
et à cause même de ces efforts, il croit dans le silencQ 
et se propage dans Tombre^ sûr iAi ou tard de vaiit» 
cre : le temps est pour lui. Et quand tous conspire** 
roient à maintenir ce qui est, ils y travailleroient em 
vain* Visiblement il est impossible qu'aucune société 
subsiste sous un régime purement arbitraire, sans lois 
fondamentales, sans finances^ sans police^ sans admi-* 
nistration^ sans justice. Dieu lui-même ne pourroit 
opérer un pareil miracle, à moins de changer la na^ 
ture de l'homme. Il y aura donc une révolution; et 
cette révolution se fera, non seulement contre le 
trône , mais encore contre Tautel, qui s'est rendu so- 
lidaire du trône. 

On éprouve un profond sentiment de terreur, lors^ 
qu'on vient à se représenter tout ce qu^entrainera de 
calamités et de crimes cette inévitable catastrophe» 
La pensée se détourne d'épouvante : ce qu'elle a vu^ 
ce qu'elle a entendu dans cette nmt de tempête est 
inexplicable: le bruit des temples qui croulent ^ la 
lueur rouge de l'incendie , les pas rapides et sour& 
de ceux qui foient et die ceux qui. poursnivent, le 
sang,, le blasphème, les sanglots, les cris : ondiroit 
ua de ces rêves qui pressent la j^itrine^ comme le 
genou de Satan. 

Le clergé d'Espagne auroit-il pu éviter une pes»- 
tïon si funeste à son pays et à lui-même? Nous le 
croyons. Fourroit-il en sortir maintenant? Nous le 
croyons encore : mais comment l'espérer $, loc^qpie 
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déjà les choses ont été portées sî'loîn, lorsijue la dé- 
fiance, la rancune, l'aigreur et les passions les plus 
violentes gardent Tentrée de toutes les voies diffé- 
rentes de celle où l'on s'est engagé? Le malheur de 
certaines époques est que, se trouvant en dehors de 
l'expérience commune, en dehors de tout ce que l'on 
connoissoit, la sagesse des temps ordinaires égare et 
trompe, et qu'après avoir pris de bonne foi une 
route fausse et dangereuse, on ne sait plus, on ne 
peut plus revenir sur ses pas; trop d'obstacles s'y op- 
posent, l'illusion d'une première erreur, les liens con- 
tractés , les paroles dites , l'impulsion de la foule qui 
sans cesse pousse en avant ceux qu'elle s'imagine être 
ses guides et qui désormais ne font que la précéder. 
L'esprit même devient peu à peu incapable de com- 
prendre. Un mouvement fatal emporte tout, les diffi- 
cultés croissent, les événemens se précipitent, et cha- 
cun subit sa destinée. 

Voyons toutefois par quels moyens le clergé espa- 
gnol, uni dans une même pensée, pourroit, tandis 
que le choc. des factions est suspendu, prévenir l'ef- 
froyable bouleversement qui menace son pays, sauver 
la foi, l'Église, la nation, et le trône même peut-être. 

Qu'elle arrive plus tôt ou plus tard, toujours est-il 
certain qu'une révolution est infaillible, parce qu'une 
réforme, une grande et totale réforme est indispen- 
sable. La nécessité de cette réforme, jointe au besoin, 
immortel dans l'homme , d'une juste et chrétienne li- 
berté, constitue. la puissance, perpétuellement crois- 
sante en secret, du parti que le clergé redoute; et ce 
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parti n'est lui-même^ du moins généralement, ennemi 
du clergé, que parce qu'il trouve en lui une vive op- 
position à ses vœux , à ses opinions et à ses projets 
politiques. Cette opposition qui l'oblige à combattre 
le clergé, le contraint encore à combattre , à divers 
égards, la religion elle-même. Tel est l'état réel des 
choses. Donc si le clergé , au lieu de s'allier avec le 
despotisme, au lieu de s'en faire le défenseur, l'aveugle 
instrument, prenoit à cœur et secondoit, à l'exemple 
des prêtres belges et polonois, les vrais intérêts de sa 
patrie ; d'une part, il se réconcilieroît les hommes qui 
ne le repoussent que comme l'adversaire de la cause 
nationale, et, de l'autre, il ôteroit toute force à ceux 
qui haïssent directement la religion et ses ministres , 
en leur ôtant tout prétexte plausible de les attaquer. 
Or, au moyen de l'influence qu'il exerce sur le peuple, 
rien ne lui seroit plus facile , sans s'écarter de ses de- 
voirs , que de créer une puissante opinion publique ,. 
que d'inspirer à la nation la volonté ferme, unanime 
d'opérer, par un retour régulier aux anciennes fran- 
chises, aux anciennes lois, modifiées selon le besoin des 
temps, la réorganisation sociale nécessaire. Qui ose- 
roit , eh présence de ce voeu universel , irrésistible ,. 
refuser la convocation de légitimes cortès, de cortex 
véritables, et non pas fictives? et qui pourroit empêcher 
l'exécution de ce que régleroient, pour le bien du 
pays, ces vrais représen tans de l'Espagne? Les chan- 
gemens que tous doivent désbrer , et auxquels en au- 
cun cas il est impossible qu'on échappe , s'effectue- 
roient d'un commun accord^ sans secousses, sans 
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âésordreff^ s^aâ rédetions^ sans'perséeiiliiMSjf eteettiOr 
belle côBtrée ({ue le saeerdoiKe calhoU^ue sauva jadis 
de la barbi»né musulmane^ lui deymt eo£<ure, et dsœft 
un plus grand dattgér ^ son âalui elsa piUac. 

Le clergé, qui^ dui'ant uaelQiigiietfinite'de s^le^; 
a offert tant de saitits exemito, est é^ne de eosir' 
prendre une pareille mission; et Isi, pûor l'actomi^k,» 
pour en faciliter le suecès^ il lui feOdil abandonnes 
quelques avantages temporels , nous^ avons de lui nnô 
trop ha^e idée pour admettre eomme foteiUe qu'au* 
cnfi autre intérêt pût, à ses yeiit, balsmcer un seul 
instant tes âaerés intérêts de Dieu et de la ps^rie. Quand 
on est en repos sur ceux-ci , o& mange avec joie son 
morceau de pain noir ^ et le soir venu on s^endett 
tranquille» Jamais d'ailleurs la Previd^ice délaissa^ 
t-^Ue les diens? EUe noiiu^rit les oiseaux du eiel, et lamr 
prépare an abri poiur le temps d'ot?age. Cherchez fnr 
'omrmxmd k roymitne^ de Dieu el sa justke, tk h te&ie 
tant eeita émmé de mrm}U, (l)^ Le ebrétien a ses 
peœée&^ qm ne ressemblent point aux pensées hu^ 
«aine». Aurieâ-votts penir que la feir se perdit,»^ 
ttasoit: d'avoir des palais pour asSës? Ciraiiidriez-^eiiB 
qua b» iii(fstèDQS du del fiassent mrâis alignâtes dlos 
Hife temf le n» ^ ei le sang' du Sativeur Moîna pt édêinc 
dans un vase d'argile ? Ob ! ^'ik en esl bien mSa»- 
ment I L0 sacrifice de Jésm*€]tnsit ^ né p^unrse el mnM 
imtvre ^ n'est îsuBâè pbis 4aanfaM4 ^ plnae£eace j^ 91e 
lorsque y célébré sur «ne^^'siiBfle pient ^, aena ^sêèbb 
pompe que le. ecfrtége^injïiâiftle des anges 'prastenés 

(t) Jiair*.; \l\ -33; 
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attfamr de Tautel^ il rappelle aux hommes ce que 
voulot être celui qni les racheta. Ce prêtre qm s'en 
\a là, un bâton à la main, la besace sur Fépanle^ 
a'ayaut, comme les apôtres, qu'une seule chaussure 
et un seul vêtement , mais portant comme eux dans 
son sein la parole de vie , et Tamour, et la grâce qu'il 
^it répandre dans le monde, ce prêtre est plus grand, 
plus fort mille fois que celui qu'environnent le faste et 
l'opulence* A qnoi bon tout cet or ? le» âmes ne s'achè- 
tent point, elles se conquièrent au prix des travaux ,c 
des fatigues, et des sueurs, et du sang. Mais un cer- 
tain luxe, un certain éclat attire le respect des peuples^, 
aj^de à l'autorité du ministère et en multiplie les 
fruite^. Erreur, erreur, sophismes de l'orgueil et de la 
moUe^e. Voulez-vous être puissans sur la terre , re* 
noneez à ce qui est de la terre. Ce n'est point au riche 
velu de pourpre , mais au crudfië que les nations ont 
été données en héritage. 

Origâie et fondement de la liberté poUtique, la li- 
berté de l'Ëglise seroit désormais assurée cimtre les 
entreprises du pouvoir. On ne le verreit plus se jouet 
des choses saintes, les faire servir à ses intérêts, dis- 
poser^ sdon ses passions , du salut des peufdes, et leux 
vendre Dieu au prix de la servitude. La puissance pcm?* 
Itfieide exerçâBl sm& obstacle une action régulière sur 
lackargpé^leftréformes désirahless'aecompUroientdesoi^ 
mâBM^, les abus pe» à peu disparottriMent , les mœurs 
radeviendroifentee qii'efles aureœntdù toujour&êlref 
le zèle se nmimeroit, et l'abs^ce èes epinioQB et des 
iWiîme«8 qui dririsëntrendroitiSM^ile toute espèce 
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de bien : ce seroit comme un renouvellement de l'es* 
prit sacerdotal dans le prêtre, et de l'esprit du chris- 
tianisme dans le peuple entier. Alors on cesseront de 
redouter la science ; la science , le plus beau don que 
Dieu ait fait à la créature après la foi , qui n'est en* 
core elle-même que la science sous une autre forme , 
la science infinie et dès lors enveloppée du mystère 
comme d'un voile lumineux. La pensée ne seroit plus 
consignée à la frontière ; et la vérité , que Thomme 
n'a pas faite , qu'il ne peut détruire , trouveroit dans 
sa propre force une défense plus sûre que l'ignoble 
sauvegarde d'un douanier. Les études renaîtroient ; 
le génie national affranchi réveilleroit de leur long 
sommeil les lettres et les arts y porteroit partout la vie 
et le mouvement, dans l'agriculture, l'industrie, le 
commerce , et rouvriroit les sources fermées de la 
prospérité publique. Après un sombre hiver, l'Espagne 
refleuriroit comme la nature au printemps. 

Si , au contraire , elle reste partagée entre les deux 
partis qui la divisent maintenant , si le clergé persiste 
dans son imprudente alliance avec le despotisme , elle 
subira des maux effroyables et n'atteindra le repos 
qu'après avoir long-temps et long-temps marché sur 
un sol sanglant. 

Noble terre d'honneur et de foi , qui ne se senti- 

roit ému jusqu'au fond des entrailles, en songeant au 

' sort qu'on t'a fait, et à celuiquel'on t'apprête? Et pour- 

^ tant tu as assez montré que tu es digne d'en avoir un 

autre. Quel peuple résista comme toi au géant qui en- 

laçoit et sèrroît dans ses bras de fer TEurope palpi- 
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tante? quel petiple alors sut combattre coûime toi^ 
fidoiirir comme toi? Rien ne fatigua ta patience ^ 
n^ébranla ton courage ; rien ne te parut ni trop ha- 
sardeux à entreprendre, ni trop dur à supporter pour 
demeurer toi-même : et que pouvois-tu être de plus 
grand? L'ennemi occupoit tes villes, couvroit tes 
campagnes, et tu passois libre entre ses bataillons. On 
put te blesser, on ne te vainquit jamais. Lorsqu'un 
vent d'orage pousse de l'horizon des masses énormes 
de vapeurs noires et pesantes , on voit d'autres nuages 
légers, brillans, courir en sens contraire dans une ré- 
gion plus haute : ainsi luttoit contre la tempête ton 
génie indomptable. Et cette liberté, défendue si géné- 
reusement, si glorieusement sauvée de l'agression 
étrangère, succomberoit à l'agression domestique! 
et tant d'héroïsme n'auroit abouti qu'à échanger des 
fers contre des fers! Non , non, ne le crains pas, ton 
jour viendra ; mais ne l'attends que de Dieu : car s'il 
H voulu que l'homme soit libre , il a voulu aussi qu'il 
ne le fut que par lui. 

Ce que nous venons de dire de l'Espagne s'ap- 
plique également au Portugal, à peu de chose près. 
Ces deux pays , quoique séparés par une ancienne ri- 
valité et par une mutuelle antipathie , se ressemblât 
presqu'en tout. Le Portugais est un Espagnol affoibli 
dans ses qualités et dans ses défauts. Peuple déchu 
aussi , après une époque de gloire , de temps en temps 
il s'agite dans son tombeau , comme s'il avoit eu quel- 
que rêve de vie. Du reste, nul mouvement, nul pro- 
grès, à peine une ombre de civilisation. Deux frères 
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se disputent, lefr«*iiies à la mam, cet liétitage dliub 
père idiot* La partie de la natîoii ipi aspii:e à de& ré** 
formes politîqiies ^rfavonse. L-ainéf le plus jeune a pouc 
lui le clergé et la populace , populace ignorante, fana^ 
tique , crueBe ^ que Ton contient avec des bourreauxi^ 
et qu'on anuise airec des sv^pUces» Les prison» regos^ 
gent de malheureux,, coupables ou suspects d'avoic 
souhaitéun meilleur ayenir àleurpatrie. Quandiaplaee 
Y manque tout-â-fait, la potence vient à l'aide. De la 
sm-te rien n'entrave leiiervice du sang, etl'ordre règnes 
un se figure assez ce que la religion peut être 
dans une pareille contrée. La foi , sans contredît^ 
y a encore des racines profondes, on mourroit 
pour elle; mais, s'égarant dans une midtituda d'idées 
fausses et superstitieuses , elle n'exerce mr les mœurs 
presque aucune influence , et le dergé- n'est pa& lui;* 
même entièrement à l'abri de ce reproebe. Le& p£«^ 
tiques étouffent la morale. Le christianisme recouim 
la vie, mais ne la pénètre pas : et c'est que par<» 
tout où l'on arrête la culture de l'écrit, les s&ot 
prédominait. Or, en ce qui regarde rinstructio0, le 
Portugal en est au même point que^ l'Espagne ; c'est 
toutdire.Aucuns moyens d'étude, et, s'ilenexistoi^ 
le fouvoir effrayé se hàterott de les détruire.: Le pre^ 
mier ra^on de lumière qui, traversant l'alnospbàB? 
ténébreuse dont il s'entoure, viendrrà^ise fixerswr 
son front, le marqueroitd'un signedemort. Femer, 
pour lui, c'est conspirer : il ne peut subsister qp^i 

l'aide d'une obéissance implicite t^^m^^f®^^^^^ 
du droit et qui ne l'examine jamais; <pt'à l'aide de 
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l'obéissance ées brates. Sous le régime où il cbercbe 
sa sûreté ^ un ceil qui s'ouvre est un péril qm naît. Le 
clergé y par conscience de sa propre foiblesse^ et par 
une nécessité de la position dépendante qu'il s'est 
eboisie, seconde i cet égard, et bien dangereusement 
pour rÊglise^ la politique du pouvoir. Il ne voit pas 
qu'en repoussant la science, en la déclarant par là 
même ennemie de la religion , il travaille à faire un 
peuple ou impie, ou barbare : barbare, il périroit 
bientôt; impie, que deviendroit le sacerdoce qui l'au- 
roit poussé dans cet abîme? J'insiste sur ce point, 
' parce qu'il est cafntal , parce qu'il n'est point de pré- 
textes qu'aujourd'hui Ton n'imagine pour se retran- 
cher dans l'ignorance. On parle des ravages d'une 
fausse i^flosopbie : ils sont réels, qui pourroit les 
nier? Mais pourquoi ne lui en a-t-on pas opposé une 
meilleure? et finalement, discréditée dans les pays qui 
la virent naStre , n'a-t-elle pas servi à fortifier la reli- 
gion qu'elle combattoit ? On parle de la simplicité de 
la foi : eh ! sans doute , la fSoi doit être simple ; elle e^, 
pour le cœur comme pour la raison , un acte d'c^is- 
sance : autrement & qui croîroit-on qu'à soi ? Mais , 
parce que la foi doit être simple , s'ensuit-il que les 
peuples doivent- être imbéciles? s'ensuit -il qu'il 
faOle proscrire ou négliger les connoissances néces- 
saires à leur développement? s'ensuît-il que le pro- 
grès de l'esprit humain ne soit pas bon ? S^il vous pa- 
Tott fatal , ne nous le vantez donc plus comme un des 
^ets du christianisme, et l'une des preuves de sa vé- 
rité. Voule^vous lui fixer des limites , quelles seront- 
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elles? Rienn'est statioimaire ici-bas; force est d'aTancer 
ou de reculer. Avancer, ce mot vous effraie : reculez 
donc. Mais jusqu'où, de grâce, reculerez-vous? Par- 
tout, dans tous les temps, n'a-t-on pas abusé de la 
science, ainsi que des autres dons du Créateur? Ap- 
prenez-nous, encore une fois, où vous vous arrê- 
terez. A moins d'être inconséquens, il vous faudra, 
malgré vous, en venir jusqu'à la maiEimede Rousseau : 
« L'homme qui pense est un animal dépravé. » Est- 
ce pour annoncer cette doctrine au monde, qu'il vous 
a été dit : ^Uez et enseignez toutes les nations ? Croyez- 
moi, ne placez point dans les ténèbres les autels de celui 
qui a créé le soleil. 

Nous ne passerons point sous silence une autre 
suite non moins déplorable de la position actuelle 
du clergé en Espagne et en Portugal. Il n'a pas 
plus tôt confondu la cause de la religion avec la cause 
du despotisme , que cette funeste erreur, produisant 
ses conséquences , Ta conduit immédiatement à un 
énorme abus de la parole de Dieu. Les passions po- 
litiques ont envahi la chaire; elles l'ont souillée d'ab- 
jectes , de sacrilèges adulations. Ce n'est pas tout. 
Les lèvres destinées à prêcher la paix, la charité, l'a- 
mour mutuel , ont parlé le langage de la haine et 
de la vengeance. D'horribles vœux, des menaces 
atroces se sont plus d'une fois fait entendre en face 
des tabernacles où réside le Fils de l'homme immolé 
pour le salut des ses frères. Au lieu des ministres de 
celui qui pria sur la croix pour ses bourreaux , on 
auroit dit des prêtres de Caïn. 
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Malgré tant de désordres et de désordres si graves^ 
ces deux peuples ne périront pas : il leur reste une 
ancre dans la tempête. Mais avant d'aborder au 
monde nouveau , vers lequel aujourd'hui toutes les 
nations se dirigent^ ils traverseront des mers bien 
rudes^ heurteront à bien des rochers , et , dans leur 
travail, leur angoisse, la route souvent leur parôltra 
longue. Il dépend de leurs conducteurs de Tabréger, 
en cherchant au - dessus des nuages qui recouvrent 
les flots émus , le signe qui doit les guider. 
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CHAPITRE IV. 

COimNPATION DU MÊME SUJET. 

France. 

Se mhùe que Rome est le centre de la Eoi , la 
Firaaice est le ceotre primdpal de la pensée^ du loou- 
vement intellectael dans le monde. Humainement 
parlant, ces deux grandes puissances psd mi égal h^ 
soin l'une de l'autre. La France a besoin de trouver 
à Rome une règle et un point d'appui : Rome a be- 
soin de l'ardeur et du prosélytisme français , pour 
amener les peuples dans sa sphère d'attraction; de l'in- 
telligence prompte y droite , hardie de cette race ex- 
traordinaire , pour la défendre contre ses ennemis 
spirituels. Née spécialement pour conserver, elle a 
dans sa nature quelque chose de passif, quelque chose 
de peu propre au combat. Au milieu de tant d'ad- 
versaires, muette, grave, tranquille, on diroit un de 
ces vieux Romains assis sur leurs chaises curules , et 
devant qui les Gaulois, maîtres un moment de la 
ville étemelle , s'arrètoient avec étonnement , incer- 
tains s'ils voyoient des hommes, ou des statues. Seule, 
elle n'est pas complète , par rapport à l'action qui , 
selon les desseins de Dieu , doit être exercée sur le 
genre humain, mais exercée sous son influence : elle 
manque d'un ressort, d'un instrument à divers égards 
indispensable. La France, avec sa forte et rapide pa- 
role, avec sa raison pénétrante et vive^ doit être au- 



DES MAUX DE l'ÉGLISË. 257 

leoiagne^ au moyen ftge^ arec sa puissante épée et sa 
prodigieuse activité guerrière. Sous un autre point 
de vue , Timmobilité romaine à la longue engourdi- 
roit et pétrifieroit les nations chrétiennes^ si elles n'é- 
toient continuellement excitées , vivifiées par Tesprit 
français qui jamais ne se repose : comme aussi Ye^ 
prit français^ sans cesse porté à se précipiter en avant, 
à tenter de nouvelles conquêtes et des découvertes 
nouvelles, seroit exposé souvent à se tromper de 
route, et bouleverseroit la terre , s'il n'étoit retenu et 
guidé par la sagesse romaine. Ce que nous disons 
ici, les faits le prouvent. Depuis qu'il s'est opéré une 
sorte de scission entre la France et Rome , celle - ci 
est demeurée comme privée d'action , et l'action de 
eelle-là, impétueuse et désordonnée, renversant tou- 
jours sans édifier jamais , ressemble à l'ouragan qui 
bruit à travers les ruines qu'il a faites. 

Un triste enchaînement de causes dont quelques- 
unes remontent à plusieurs siècles , ont momentané- 
ment affoibli le catholicisme en France. Ces causes , 
que nous aurons plus tard occasion de développer, 
se réduisent à trois principales. Le clergé , pris col- 
lectivement , s'étoit séparé de la nation , de ses inté- 
rêts , de ses vœux , de ses espérances , de son passé 
comme de son avenir ; et vendu au pouvoir, favori- 
sant ses usurpations pour se ménager ses faveurs , il 
en étoit devenu peu à peu l'instrument servile ; et 
comme le pouvoir, affranchi des anciennes barrières 
qui le hmitoient, s'étoit transformé en un pur despo- 
tisme , ainsi que Fénelon le remarquoit avec effroi , 

TOME 12. 17 
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le cierge partagea, la haine que le deapolisoie ifiap^- 
roH. En second lieu, ce même clergé, partieUement 
eorrompu, offiroit dans beaucoup de ses membres, 
particulièrement dans les prélats ei les abbés de eour^ 
dans les opnlens bénièficiers et dans la plupart des aP' 
ère$ rdigieux , le scandale d'une vie oisjive, w>n^ 
daine, quefajuefois dissolue; et rinoréduliié dogmâti* 
que, mêlée secrètement d'abord au désordre des 
mceurs , s'était enfin montrée au gcand jour presque 
sans voile. Les prêtres fidèles à leurs devoirs, les 
vrais ministres de Jésus-Christ , en mi mot b i^i8s$ 
bborietm^ comme les appeloient avec méfùris les la*^ 
quais à tonsure d'une royauté dégàiéréè , végétoient 
dans un état voisin de l'indigence, tandis que les ri-» 
ebesses de l'Église , le patrimoine des pauvres , dé-» 
voré par le hixe de l'aristocratie cléricale , titrée , 
mitrée, crossée, ne servoit^ par le contraste de sa des* 
tination sacrée et du monstrueux usage qu'en fai- 
sdient des hommes qui se disoient les hommes de 
Dieu, qu'à ébranler la foi des peuples et à déshorior^ 
le sacerdoce. Il est superflu de faire observer qu'au 
milieu de la décadence générale , de gratides vertus 
briUoi^it dans tous les rangs de la hiérarchie : mais, 
semblables à des fleurs qui croissant dans le creux 
d'im arbre séché , ces vertus individuelles , nées 
d'eUes-mèmes pour ainsi parier, vivoîent et m6u<- 
rment solitaires ; elles ne tendoient noBement à re- 
fermer les vices fondamentaux de l'institution , à 
dianger ta fausse position du corps : personne n'y 
songeoit; et, bien loin, de là, tes meilleurs n'y voyoîent 
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qu'on ordre à^ choges à conserver ,■ en eorri^eaiit 
quelqtieâf àhm i certdinefii conséquenceë les tho^ 
qmiMi } mm qttant au principe^ il étoit admië nm- 
iteràtAleméfkt* Enfin ^ depuis Tépoque où , pai* Une 
eramte pusitlaniffle de la pensée et mètae du savoir, 
ou avolt impo^ des entraves arbiti'aires à l'élément 
libre de Tintelligenre humaine , la science , rompant 
le9 liens qui l'unissoient jadis étroitement à la reli^ 
gîon, s'étoit développée en dehors d'elle, et, s'en éloi- 
gnant de plus en plus, avoit fini par se constituer eii 
guerf e ouverte avec ses doctrines. Alliée , sotis ses 
diverses formes, à l'esprit du siècle, elle en reçut son 
caractère et lui prêta sa forcé. Lé parti anti chrétien 
se présentant comme le défenseur de toutes les li- 
bertés et le promoteur des lumière^, le clergé, déjà 
imbu , ainsi qu'on vient de le voir, de maximes dif-*- 
férentes, conftmdit avec les erreurs d'une philosophie 
radicalement athée , ce qu'il y avoit de juste et de 
put dans la causé qu'elle soutenoit. Il associa plus 
que jamais ses intérêts propres aux intérêts du despo** 
tisme , provoqua contre ses adversaires des rigueurs 
inquisitoriales , crut à la puissance des édits royaux 
et des arrêts des parlemens plus qu'à celle de la vé*- 
rité, et accré£ta de Jia sorte le préjugé qui représen^ 
tcdt l'Église comme Tennemie des connOissances, des 
discussioni» , des recherches , de la raison enfin , et 
l'appui naturel de la tyrannie. 

Toutes cescoQsesl agissant ensemble, il en résulta 
lÊM défection rapidef, générale, sans exemple/Le 
temps du protestantisme étoit passé ; les^ èsprils inhis 

17, 
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conséqueDS ne s'arrêtèrent dans aucun milieu; ils 
s'en prirent d'abord à la racine ^lëme de la foi , et arri- 
vèrent d'un bond à la négation dernière» Une mort 
prochaine , totale ^ menaçoit le catholicisme. Dieu eut 
pitié de la France ; il ouvrit les trésors de sa miséri- 
corde f et envoya la révolution. On n'en a vu que le 
côté horrible , on en devoit voir encore les salutaires 
conséqucnses. Sans elle où en serions-nous? Il ne £aiUoit 
rien moins que cette tempête pour balayer les vapeurs 
mortelles qui couvroient la société infecte et stagnante. 
« Lorsqu'une femme est en travail, elle s'attriste^ par- 
» ceque son heure est venue ; mais lorsqu'elle a en- 
» fanté un fils , elle ne se souvient plus de la souf- 
» france, à cause de sa joie, parce qu'il est né un 
)} homme dans le monde (1 ) ». La révolution fut pour 
la France ce travail de l'enfantement : elle y donna au 
catholicisme conune une seconde naissance. Âpres les 
désastres et les crimes des sanglantes années de la 
terreur , la foi se retrouva vivante sur les débris dis- 
persés de l'autel. Il ne restoit rien du passé qui pàt ré- 
veiller les préventions et ranimer l'antipathie contre 
des hommes qui n'étoient plus que les ministres du 
Dieu mort pour le genre humain , du Dieu qui bénit 
et pardonne. L'apostasie de beaucoup de ses mem- 
bres avoit puriûé le clergé. Pauvre désormais et en 
butte aux persécutions du pouvoir , il avoit recouvré 
sur l'échafaud et dans les cachots son caractère origi- 
nel, ses vertus, son zèle, tout ce qui fait sa force. 
Ceux qui l'ont vu le peuvent dire , c'étoit une tou- 

(1) Joan.,\yi, 21. 
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chante pompe qu'un lambeau de soutane jeté sur les 
cicatrices du confesseur ^ et de puissantes paroles que 
les paroles de paix qui sortoient de sa poitrine altérée 
par l'air des prisons. En ce temps là^ le culte saint 
n'avoit pas même encore de temples. On s'assembloit^ 
comme aux premiers siècles, dans une maison retirée, 
dans une grange, partout où la Providence offroit im 
asile aux disciples de celui qui n'avoit pas une pierre 
oùVeposer sa tète. Jamais les croyans ne furent plus 
nombreux , jamais leur foi ne fut plus profonde et plus 
simple. L'impiété grondoit, il est vrai, dans les antres 
de la tyrannie , déclamoit dans les chaires publiques , 
et ramassoit quelques prosélytes dans la boue des écoles 
soumises au gouvernement ; mais la religion étoit po- 
pulaire. Elle cessa de l'être sous Bonaparte. Dotée par 
l'État et dès lors dépendante de lui, l'Église sembla 
n'être désormais qu'une institution politique. Le sou- 
verain nomma ses pasteurs , leur imposa ses volontés 
devenues pour eux des lois , régla tout , la discipline , 
le culte, l'enseignement même : il ne trouva de résis- 
tance de leur part qu'à l'entrée du schisme. Du reste, 
prodigues d'adulations, il eut été souvent assez diffi- 
cile de dire quelle grandeur les subjuguoit le plus, celle 
du roi de la terre, ou celle du Roi des cieux. Le clergé 
rentroit dans ses anciennes voies; il y rencontra les 
mêmes sentimens, le même mépris, la même opposi- 
tion à des doctrines prêchées officiellement pour un 
salaire convenu, et Tincrédulité renaquit. 

Tel étoit , à l'époque de la Restauration , l'état du 
catholicisme. Seulement l'indigne persécution que su- 



hmoit le çhefderjÉglise, en détacbwt dw gwyepua* 
oi^nt l'iiqnieD^e inajojit^ àjx clergé cm guerre av^p 
un pouYpir tyraouique , Vavoit up peu rçlev^ dap# 
TopipiQ))! toujours fayprab}e m% opprioié^. h^i Qour^ 
1}0])9 ppYÎew^nti il* reparoi§jfept a^ ipilieu d'wi 
peuple pouvfiaUj; ^uto^rés des ^olenneU^a antiquailles 
4§ Vanclçn régime, de prékts auti concordat^r^S 
pleim dfg; idées se^ryile^ d'autrefoi; , eunemia de tQWt 
ce que n'ayoît pa^ vp leuy jeiiue^e , fiers de n'avoir 
TÎm appris durant quarante ?iiis j d^f viewic a}>I)é$ dci»t 
r^^iuMtioQ inoisie dans l'exil infectoit les an(|cbainlire(l 
du çtât^auj d^ yalets aux gwoux d'antres valets i 
tout, ççla lîe remuoit et fpurmilloît à )a cour des fil^ dç 
Liaui# XI V , conapie dei ver# dani un ci^dayre , 

Les restes du bonapartisme clérical , par une a£^ 
nité naturelle j se mêlèrent à c^% élémens légitimistes* 
La ^rvitude g'unit à la servitude , et l'or , ^t les bon* 
neiMfPj ^t legidignitéSy devenues la proie d^ l'intrigue ^^ 
If^ r^eompQnf» d?^ VQi^îveté^ 1^ ^alair^ dç la bassesse , 
& ftppçlèrent |a restauration de l'apostolat* Le§ mài^i" 
mes du siècle précédent reprirent leur autorité : la 
naissanee parla de ses droits dans le sanctuaire : pour 
user du langage d'alors, on ^'occupa de ^écrasseic 
répmopai. L^ zèle des restanratQurs n^ 9'arrèta pai 
là i il voulut encore renouer la cbatne des traditions 
anciennes I non certes dçs traditions d'bumilité ^ de 
charité, de bonté paternelle , mais de^ traditions plu$l 
récentes de luxe et de hauteur. En plusieurs diocèses , 
il ne fut pas permis aux simples prêtres de s'asseoir de- 
vant leur évoque. Jésus^îhrîst, Pontife et Roi, n'avoit 
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pas y que je siche^ établi cette étiquette pami m 
apôtres. Les doctriiies gallicanes , conaervées daaa l'é^ 
aiigratioB comme le palladium de la monardiie , et 
liées indisfiDlublemeat aux prétentions du pouvoir qui 
se disoit le seul légitime ^ furent dès lors les doctrines 
de quiconque aspiroit à la faveur. On les défendit 
dogmatûjuement sans trop y croire ; on essaya même 
de fonder une grande école destinée à leur assuretr 
une immortalité au moins matérielle ; on les prodama 
obséquieusement, avec toutes les formalités officielles^ 
dans une déclaration que le souverain fat humblement 
supplié d'agréer; on les mit enfin, comme loi de 
l'État , sous la protection des amendes et de la prison. 
En un mot, on (tavailloit ardemment et sans relâche 
à fabriquer, sous le nom de catholicisme, je ne sais 
queUe religion de flatterie et de servitude, digne d'être 
offerte en présent au prince. De son côté, il encoure- 
geoit gracieusement les ouvriers, tant l'ouvrage lui pa^ 
roissoilbeau, et utile, et commode. Les bonnes gens di^ 
soient : l^out vabien; il n'y a rien i craindre pour Dieu, 
le roi le protège. Le ^oi, en effet, daignoit lui permettre 
de se choisir un certain nombre fixé de jeunes gens pour 
te service de ses autels , à condition toutefois de sur- 
veSler leur enseignement. Il tenoit à épargner ce som 
à l'épiscopat, fatigué d'aOleurs de ses fonctions civiles ; 
car c'étoit encore là un moyen de s'assurer de lui. Les 
évèquesdéposoient leur mhre à la porte de la Chambre 
des Pairs, et leur crosse à celte du Gonsefl d'État. On 
prodtgm>itror en échange d'une otiéissance explicite. 
Une partie du clergé , confiante dans la piété person- 
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nelle en souveraio, usoit ses genoux devant le trône, 
et ce trône vacilloit 'sur un abtme. Une lutte intestinei 
une lutte à mort avoit conunencé entre Tabsolutisme 
qui s'eiîorçoit de renaître et la liberté résolue à con- 
server ses glorieuses conquêtes. Dans cet exposé ra- 
pide I qu'on l'observe bien , je ne tiens compte que du 
fond des choses , indépendant des vues particulières 
de certains partis. La France vouloit être libre, ce fait 
est incontestable. L'Église aussi avoit besoin de l'être, 
et plus que nul autre : emmaillotée comme un enfant 
de deux jours, si quelquefois un souvenir, un regret, 
une de ces pensées qui traversent soudainement la 
conscience, lui arrachoit un gémissement, on la ber-^ 
çoit pour la faire taire. La cause nationale étoit donc 
la sienne, quelles que fussent d'ailleurs les croyances 
religieuses de quelques-uns de sesdéfenseurs* Le clergé 
néanmoins , par une erreur funeste , embrassa celle de 
l'absolutisme. On le baptisa du nom de légitimité , et 
la légitimité retentit dans toutes les chaires, circula 
dans tous les confessionnaux ; on lit des missions pour 
prêcher la légitimité; on la chanta au pied des autels, 
on profana de ses emblèmes l'auguste simplicité de la 
croix. Les jésuites intriguèrent pour elle, croyant ainsi 
intriguer pour eux. Leurs écoles , misérables pour l'in- 
struction et loin d'être parfaites pour la discipline, de- 
vinrent des écoles de parti. Tendant, comme toujours, 
à la domination , non par l'ascendant des lumières , 
mais par cette sorte de ruse moitié dévote , moitié mon* 
daine qui les caractérise ; par des moyens détournés , 
obscurs , par mille voies secrètes et mi'stérieuses , ils 
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M glissèrent partout , formèrent partout des aflOia- 
tions. On sentoit leur influence sans la voir, à la 
cour f chez les ministres , au sein des familles ; et cette 
espèce d'ombre invisible qui vous poursuivoit inexo* 
rablement excita une telle irritation et si générale, que 
toutes les haines se confondirent dans la haine des jé- 
suites , et que leur nom même devint une injure popu- 
laire. 

Une fois engagé dans un faux système , une con- 
séquence en attire une autre , les fautes naissent des 
fautes; nulle folie, nul danger n'arrête: on va jusr 
qu'où l'on peut aller. Ainsi en fut*il en France à 
l'époque de délire dont nous parlons. On établit une 
véritable inquisition sur les consciences. Youloit-on 
obtenir un emploi public, une place quelconque, soit 
à Paris, soit dans les provinces, non seulement la vie 
privée du solliciteur étoit soumise à des enquêtes se- 
crètes, qui ouvroieutla porte aux plus viles délations, 
aux basses intrigues de l'intérêt, à d'odieuses ven- 
geances personnelles; mais il lui falloit encore rendre 
compte directement de ses croyances religieuses, et 
même de sa pratique à l'égard des actes de culte que 
l'Église commande. Alors les ambitieux se mirent en 
règle; on fit à l'envi du christianisme, comme on 
auroit fait de l'athéisme sous la Convention : l'hypo- 
crisie déborda de toutes parts. Jamais on ne vit rien 
de plus hideux, rien de plus humiliant pour la nature 
humaine, de plus triste pour les âmes sincèrement 
croyantes. La manifestation de la foi étoit devenue, 
en certaines positions socialos^ presque incompatible 
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avec rhoboew. La piété ge cacboit pour cotaier <)a«i 
^ lieu saint, tandi» que le «actilége cherdioit le grand 
jour, Toil de Teiipion , ou Tœil du pribce» On on 
étoît là. 

Qui .a'étonneroit de la réaction que produiairent 
tant de càuaes irritantes? On repomaa atec eolère 
une religion qui, s'identifiant avec le deipotifime, 80 
présentoit aux défenseurs de la cause nationale coilH 
me une ennemie dans la vie publique, en mfinte tetnps 
qu'elle opprimoit la yIq privée. On rouvrit les araeh 
naux philosophiques du dix-hiïitième siècle* Piuîs et 
les provinôes furent inondés d'éditions nouvelles de 
livres presque oubliés, et qui , redevenUs tout-àrcoup 
des ouvrages de parti, se trouvèrent dans toutes tes 
mains et dans celles môme du peuple. Aux congrès 
gâtions secrètes ou patentes formées par le clergé et lei 
hommes du pouvoir, on opposa d'autres associations 
plus nombreuses et plus actives. La guerre étoit par^ 
tout : dans les salons et dans les échoppes^ dads ka 
Chambres et dans les collèges. Les journaux les plus 
i^andus attaquoient sans relâche le catholicisme et 
surtout le clergé, qui chaque jour perdoit quelque 
choèe dans Topinion. Les évèques publioient des man-" 
démens contre les journaux , tâchant d'étayer Tun 
par l'autre le trône et Tantel pout eux inséparables. 
Et cependant jamais ce trène auquel ils s'appuyoient 
n'avoit été au fond plus hostile à l'Église, cmnme noua 
le verrons dans un moment, après avoir jeté moi eoiqn 
d'œil rapide sur l'état politique de la France. 
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Des siècles et des siècles avoient passé ; c'étoit sur 
le soir d'un de ces longs jours qui sont les jours de 
Dieu (1) ; le soleil, enveloppé d'un linceul de nuages 
blafards , étoit descendu sous Thorizon , la nuit se fai- 
soit y une atmosphère lourde , étouffante , pesoit sur 
la terre ; troupeaux fatigués, les peuples gisoient dans 
ces vastes parcs qu'on appelle empires, royaumes, 
et de temps en temps soulevoient avec effort leur col 
meurtri du joug, pour trouver un peu d'air et ra- 
fraîchir leur poitrine brûlante : et ces parcs étoient 
gardés par des gens armés; et toute les fois qu'il s'y 
faisoit le moindre mouvement, on entendoit un cli- 
quetis de chaînes. 

Et je regardois cela , et mon àme absorbée dans 
une profonde stupeur se troubloit en elle-même, lors- 
qu'une voix : Fils d'Adam, que vois*tu? et comme 
je ne répondois point : Tu vois, dit-elle, les nations 
rachetées par le Christ ! 

Et sur une colline escarpée j'aperçus un immense 
édifice étincelant de mille feux, et je montai, et mes 
yeux éblouis de la lumière des candélabres réfléchie 
par l'or, le cristal et les pierres précieuses, décou- 
vrirent , sur de hauts sièges couverts de pourpre , des 
hommes dont le front bave étoit ceint^de diadèmes ; 

et regardant la plaine, ils disoient : Tout 'Se qui dort 

^ • 

(1) Mille anni aotè ocnlos tuos, tariquam dies bcsteriHijj]a» pr»- 
tcriit. PS. LXXXIX, 4. 



là est à nous ! Et à leurs pieds étoient d'autres hoimnes 
dans une posture courfcée^ et des femmes à demi nues; 
et tous, l'œil fixé sur les hommes à diadème, sem- 
Moîdat épieir m geste, un regard , et, metMit mk ge- 
dou en teite^ Us dis^^t : Tolit ce (pÀ ddrt là eâ, 
à vous I 

Et Von dteasa des tables sotnptueuseie^ ehargéei dés 
mets les plus délicieux,' des vins les plus ei&quis> et 
les lioaunes à diadème , et les hiHnmes courbé»^ ^ ks 
femmes à demi nue», s^assireni autour de eeê tables^ 
et le pîar&im) des flrars, et une mélodie siMCve'et^ 
ivroieiH kùrs sens^ et ils fiottment moUemelit dan» im 
imthgé de volupté; De foi» à autre ^ on entfendeit dt 
ddiors conitne le son aigre de fer» <|ui se choquent , et 
ilsrment; wmme le ^IBe»est du fouet qui pincé la 
peau et enlève un lambeau de chair saûglanfe ^ et ib 
rioisnt f comme 1^ sourd» gémissëmen» ^i sortent 
d'un cachot, et ils rmîent; comme le» sanglot» de 
l'asgMsse, comme le hoquet de.Jbt fahn^ consnele 
ride d'ua homme qu'on étouffé ,. et ils cknenf \ 

Puis les hommes à diauème s'étant retiras dan» us 
autselieu, leun yisagîes s'obsemrcirênt^ etib conimen* 
cètent à »e pârl^ eu secrets La défiance ^ la- colère, 
la haine étoieot dans leur» yeux, et leurs làvre» soir* 
rmiettt, et S» s'embrassèrent. Alois 3 se fit im moi»* 
vement parmi le» gens armés (foi gat doiest lesiparc», 
et te omhitidbqui gisQat:là jeta «il cH sffrenx, et la 
flemme de rinoendie rottgk l'horizon,, d de» nasseanx 
de sany si llonnèrent la plaine; et les femmes, tenant 
sur leiqr sein leurs petits enfans, fayoie»t éebevelées^et 
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leitr pîed à chaque pas heurtoit contre les cadavres. 
Alors je me ret<wuniai vers les kommes qui avoient 
souri el a^étoîeat eoibrassés : le diadème étoit tomlié 
du froât de j^insieurs d'eatre eux ; les autres s'écrièreat : 
C'est Uen^ notre nom sera glorieux à jamais ! et ils se 
partagèrent ce qui avoit échappé au feu et au glaive. 

£t je regardms cdia, et mon âme absorbée dans une 
profonde stupeur se fronbloit en elle*mème^ lorsqu'une 
voix : Fib d'Adam, que voifr-tu? et comme je ne ré- 
pondois point : Tu vois, dit-elle, les oints du Seigneur, 
les vicaires temporels du Christ ! 

Et ma poitrine gonflée palpitoit, et je redescendis 
dans la plaine, et je cherchois un refuge contre la vi*- 
sion qui me poursuivoit, et je rencontrai des vieillards 
revêtus d'habits sacerdotaux ; d'une main ils tenoient 
une bourse d'or, et de l'autre le livre mystérieux de 
la doctrine et de la prière, et chaque page du livre 
étoit marquée du sceau des hommes à diadème ; et les 
viefllards disoient : (c Peuples, obéissez aux hommes 
A à diadème ; vos biens, vos vies, tout leur appartient : 
n quoi qu'ils fassent, vous devez tout souffrir sans ré- 
» sister, sans murmurer ; leur pouvoir est indéfectible, 
n ils sont ici-bas les images de Dieu : » et incUnant la 
tète, ils se prostemoient. 

£t je regardois cela, et mon àme absorbée dans une 
profonde stupeur se troubloit en elle-même, lorsqu'une 
voix : Fils d'Adam, que vois^tu ? et comme je ne ré* 
pondoîs-point : Tu vois, dit-^lle, les pontifes du Christ ! 

Et je pénétrai plus avant dans le temple, je par* 
courus de longiuss^ nefe désertes ; les voûtes se per* 
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doient dans l'obscurité ; une horreur silencieuse m'en- 
vironnoit et le frisson couroit dans mes veines. Au 
fond du sanctuaire, sur un autel éclairé d'une lampe 
mourante, j'aperçus comme une grande ombre, je 
ne sais quoi d'inexprimable, une forme divine qui 
sembloit plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela, et ma chair trembloit, et mon 
front se mouiUoit d'une sueur froide, lorsqu'une voix : 
Fils d'Adam , que vois-tu ? et comme je ne répondois 
point : Tu vois, dit-elle, le Christ, rédempteur du 
monde ! 

Alors je tombai la face contre terre ; ma vie du 
temps fut comme suspendue, et ce qui se passa en moi 
n a point de nom dans les langues humaines. 

Revenu à moi-même , je me retrouvai au milieu de 
la foule, et c'étoit un mélange inoui de pleurs et de 
joies insensées, de prières et de blasphèmes, des danses 
dans un tombeau, une orgie dans un lieu saint. 

Tout-à-coup une sorte de tonnerre lointain, une 
rumeur sourde , confuse , horrible , ébranla les airs : 
d'instant en instant elle croissoit : les peuples effrayés 
demandèrent : Qu'est-ce que ce bruit ? Et il leur fut 
dit : C'est le vent du Seigneur qui passe ! Et les forèls 
s'inclinoient comme l'herbe, et les colonnes des tem- 
ples fracassés se heurtoient comme les genoux d'un 
homme pris de vin; el les combles des palais, emportés 
tels que des brins de paille, disparoissoient dans la 
poussière, et les murs crouloient, et les trônes cra~ 
quoient comme un morceau de bois sec sur le genou 
d'un enfant. Repoussés par la tempête, les fleuves 
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débordoient, la mer surmontoit ses rivages^ et toutes 
ces eaux se mêlant^ s'agitant^ poussoient et repous- 
soient les débris, et on les voyoit, roulés par les tour^ 
billons; s'entasser, monter peu à peu du sein de Ta- 
bime, et puis, dans le flux et reflux des ondes, cette 
énorme montagne de ruines élevoit au-dessus des flots 
sa tète fangeuse et ceinte de cadavres flottans comme 
d une couronne. 



TOME 12. 18 



U y a einq ans bientôt que nous écmions les pages 
qu'on vient de lire. On a pu y reconnoitre le même 
fonds de pensées que dans tj4venir, les mêmes vues, 
les mêmes convictions , le même effort de désir pour 
réconcilier la hiérarchie catholique avec les peuples , 
pour l'attirer; en quelque sorte, au sein de la société 
future, à la formation de laquelle il sembloit qu'elle 
auroit pu si heureusement concourir, en établissant 
la liberté sur l'ét^nel fondement de tout ordre, la loi 
morale qui doit en régler l'usage et qui en garantit la 
durée. Le système contraire nous paroissoit répugner 
tellement à l'esprit évangélique, et tellement périlleut 
dans ses conséquences, que jusqu'au bout nous espéf* 
rames qu'on ne se résoudront pas à tenter une entreprise 
pour le moins aussi hasardeuse. Nous nous trompions 
en cela : l'autorité à qm la décision appartenait se 
prononça solennellement ; étendant les bras pour 
saisir le passé qui fuyoit, au risque d'être eHe-même 
emgprtée dans- sa fuite, elle aec^ta sans hésiter les 

18, 
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chances du parti auquel^ après de mûres réflexions , 
elle avoit cru sage de s'arrêter. Dès lors notre devoir 
fut de sortir immédiatement de la lice où nous ne 
pouvions combattre qu'avec son aveu et sous sa 
bannière. L'ouvrage dont nous publions ce que le 
temps nous avoit permis d'en écrire , inutile désor- 
mais, dut être abandonné. Nous y exprimions des 
idées qu'on réprouvoit , des vœux qu'assurément on 
étoit loin de partager; et nos prévoyances mêmes, 
quoique justifiées de Jour en jour par les événemens, 
n'étoient guère propres qu'à augmenter une irritation 
assez vive déjà. Nous avions, en parlant, obéi à notre 
conscience, et l'on s'en étoit offensé. Que pouvions- 
nous essayer encore ? Notre tâche remplie selon la 
mesure de nos forces, tout nous commandoit le silence 
que nous nous déterminâmes à garder. 

Il n'existe pour chaque chose qu'un moment dans 
les affaires humaines. Plus tard, on n'a plus le choix 
entre deux voies, et la nécessité entraine. Rien de 
ce que nous proposions en 1831 ne seroit possible 
aujourd'hui , ne sera possible à aucune époque, 
parce qu'on ne retourne point en arrière, parce que 
l'on ne croiroit point à la sincérité d'un système dif- 
férent de conduite, qu'on n'y vërroit qu'un simple 
calcul d'intérêt , variable comme cet intérêt même j 
enfin, parce qu'ayant condamné de lamianière la plus 
expresse les principes sur lesquels reposeroit le sys- 
tème nouveau, ceux-ci serbient une atteinte à l'immu- 
tabilitéde doctrine, et, que cette versatilité d'ensei- 
gnement que l'on met soit à la déguiser; soit à en 
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éluder les conséquences, renfermeroit une conlradic'^ 
tion mortelle à rdutorité qui s'esl prononcée si formel-* 
lement • Il faut donc que l'on marche jusqu'à la fin dans 
la roule tracée , qu'éternellement et quelles que soient 
les modifications successives que peut éprouver l'état 
social, on, proclame les mêmes maximes déclarées à 
jamais immuables , puisqu'on déclare qu'elles appar-^ 
tiennent à la tradition des apôtres et des Pères ou à 
la révélation divine. Quiconque s'en écartera de fait 
violera un commandement divin : quiconque les con-* 
testera, quiconque n'y attachera point intérieurement 
une foi absolue, rompra par cela même avec le ca- 
tholicisme. 

Cette position est grave ; elle offre un vaste champ 
à la méditation. Qu'on nous permette, en écartant 
toute discussion dogmatique , de présenter avec can- 
deur quelques-unes des réflexions qu'elle suggère, ce 
semble, forcément à tout esprit calme, lorsqu'on la 
considère dans le présent et dans l'avenir. 

Et d'abord dans le présent, que voyons-nous? Quel 
a été l'effet de la parole pontificale ? Quels résultats 
a-t-elle produits ? 

Elle a constaté l'alliance de Rome avec les princes, 
une étroite communauté d'intérêts entre eUe et eux ^ 
ainsi que la volonté ferme d'employer tous les moyens 
dont elle dispose à la défense de ces intérêts. La Pa- 
pauté enfin a déclaré que sa cause propre étoit , de 
fait et de droit, inséparable de celle de l'absolutisme 
européen. 

Il n'est pas douteux qu'elle n'ait par là momenta-- 
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aémettt iJenai «a dommation teiii|p(>fené. Olndfai^ 
peasaUes auxiliaires loi dut été acqids siir4e-«hamp* 
Auroit*dIe, fas^ l'aide de TAultriehe, eonaervé kg 
Légation; , conservé les provinces ipftme voisines de 
la capitale? Ppuvoit-^e, privée d'un aj^ui extérieuf ^ 
résister au mouvement dont Bologne étoit le centre ^ 
en arrêter la propagation ? ^édqite à négocier pour 
Itô pas tout perdre y n'auroit-elle pas été contrainte 
de reconnottre des droits qui limitoient les siens ^ de 
eéder beaucoup, et toujours plus, afin de garder quel-< 
que chose; de conseptir au molps à des modifications 
profondes dans l'ancienne forme du gouvernement ? 
Au lieu de cela et de tout ce que l'entrainement des 
choses y pouvoit ajouter de plus défavorable encore 
à ses intérêts matériels , elle est demeurée en posses- 
sion de l'intégrité de son pouvoir et de son territoire ; 
elle a coptinué d'çn administrer les habitons comme 
elle l'a voulu, de faire ^ule là loi, de présider seule 
et sans contrôle à l'établissement ^e Timpôt et à sa 
perception , à l'éducatiop publique , à la pofice , à la 
justice civile çt criminelle, à la pensée même par là 
direction de la presse locale et par les obstacles oppo-i 
^s i l'introduction des livres étrangers. Siqpposé que 
ces deux moyens fussent aujourd'hui rigour^usem^t 
praticables, ils suffiro^ent à la longue^ entr« les mains 
du prince, pour faire du peuple assujét| à son auto*^ 
rifé^, tout cç qiji'il lui plairoit, même une horde d^ 
sauvageâ^ même un troupeau de brutçs, si le caprice 
lui en venoit. 
.A cea avimtfges que fep oraieoii avqh^ àà être 



^duisan^ pôm Rome , il faut joindre dne Certaine 
facilité plus grande dans ses relations avec les sou- 
Verainietéë absolues , en ce qui touche les affaires gé-* 
néralés de rÉglise ; rien à changer dans les prati-^ 
Çties, les usages, les formes existantes; Texemption 
des lors d'une naultitude d'embarras et de soucis, et, 
|)ar l'immobilité inème des choses , du repos à la sur-^ 
fdce^ une apparence de paix qu'on pouvoit prendre 
pont la paix même; 

D est certain aussi que, presque nulle par ses forcer 
tiiatéHelles, Rome, quoique dépouillée en grande par- 
tie de l'espèce de prestige qui l'entironnoit autrefoi§^ 
jouit encore, à distance surtout, d'une puissance d'o- 
pinion, qui, même dans les pays ôû dominent l'hé- 
résie et le schisme, donne une valeur réelle à son al- 
liance avec les princes. Elle a sans contredit apporté 
Son poids dans la balance où se pèsent leurs destinées; 
Us lui doivent d'avoir séparé le principe catholique du 
prin(;ipe de la liberté, la cause de l'Église de la causé 
des peuples eh guerre contre eux. Ce n'étôit pas là 
certes un service méprisable , et la manière dont oii 
!'a reconnu, en Russie notamment, fournit un ndttvel 
et mémorable exeniple de l'ingratitude politique. Si 
le dévouement du Pontife romslin aux intérêts des 
rôti n'a pas eu tout l'effet désirable pour ceux-ci , ce 
dévouement aussi sincère , aussi complet qu'il pouvoit 
Tètré, a cependant porté son fruit. L'injustice ou l'a- 
veuglement pourroiènt seuls le nier. Nombre d'hom- 
mes étonnés, troublés par la parole du Pape, ont senti 
nattte au fond de leur conscience une secrète crainte 
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qui les a détournés de l'action. Je ne sais cjuel souffle 
aflbiblissant a détendu leurs muscles. Pleins de foi et 
pleins d'espérance ^ ils s'étoient levés pour concourir 
à raflranchissement du monde ; à la voix du chef 
qu'ils regardoient comme l'infaillible organe de Dieu 
mème^ ils ont baissé la tète et se sont rassis avec une 
muette résignation aux volontés impénétrables de la 
Providence. De religieuse qu'elle auroit pu être , la 
lutte est devenue purement politique , en un sens du 
moins. 

Ce sont là des résultats 'présens , positifs. On ne 
sauroit mettre en doute que l'alliance de Rome avec 
les souverainetés n'ait produit une partie des avan- 
tages qu'en la contractant on avoit en vue de part et 
d'autre. Il est égalenaent vrai qu'elle a eu des consé- 
quences d'une nature différente et dont on doit aussi 
tenir compte. Parmi ces souverainetés ^ il en est non 
seulement d'étrangères , mais de directement hostiles 
au catholicisme /Il a donc été évident que la base de 
l'association commune n'avoiten]soi rien de religieux; 
d'où plusieurs ont été induits à conclure que la reli- 
gion y intervenant comme simple moyen et non comme 
fin , il étoit tout ensemble et nécessaire et très difficile 
de distinguer dans les actes de Rome ce qui émanoit 
de l'autorité purement pastorale^ de ce qui, relatif à 
des intérêts humains, pouvoit être destiné à les servir. 
Or, une fois reconnue indispensable , cette distinction 
seroit visiblemenl fatale à la Papauté, qui, dans l'ab- 
sence d'un pouvoir chargé de résoudre cette sorte de 
doutes et de terminer les incertitudes, auroit forcé- 
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ment pour juge la raison et la conscience de chacun. 
Et ne voit-on pas que de fait il en est ainsi déjà. 
Un certain nombre de catholiques^ selon nous les plus 
conséquenSy ont fait taire leur esprit ^ comprimé les 
battemens de leur cœur^ et, les yeux fermés^ se sont 
silencieusement acheminés, statues 'vivantes, dans la 
route que leur indiquoit le guide suprême. D'autres 
ont commenté sa parole, y ont cherché, pour la con« 
cilier avec leurs pensées propres, des interprétations 
étranges, opposées entre elles et au sens net et clair 
qui se présentoit de soi-même. Us ont nié que ce 
sens pût être celui que le Pape avoit voulu exprimer : 
et sur quel fondement? parce qu'il leur sembloit con- 
traire à des doctrines expressément autorisées et qu'il 
choquoit leurs convictions les plus profondes, leurs 
instincts les plus invincibles. Us ne disoient pas : Le 
Pape se trompe en enseignant cela; mais : Le Pape 
ne sauroit enseigner cela, parce qu'il se tromperoit. Or 
n'est-ce pas là juger réellement ce qui n'existe plus, dès 
qu'on s'attribue, à un degré quelconque, le droit 
d'en être le juge? En matière de foi catholique, do 
rinterprétation à la décision il n'y a qu'un pas et bien 
glissant. 

Plusieurs ont cru sortir d'embarras d'une manière 
plus simple. Nous sommes , ont-ils dit , soumis à l'au- 
torité de Rome, mais dans les choses spirituelles seu- 
lement; nous ne la reconnoissons point dans le reste. 
Fort bien ; mais qui déterminera ce qui est spirituel et 
ce qui ne l'est pas? Si c'est Rome elle-même, évi- 
demment vous obéirez en tout et toujours; si c'est 
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VOUS, VOUS n'obéirez qu'autant qtt'il vôtis l^laifà^ 
Dans le premier cas, que devient votre distinction, 
fondée d'ailleurs sur une des maximes les plus sôlen^ 
nelles de la doctrine catholique? Dans h second > que 
devient l'autorité de Rome? 

Quand de pareilles questions sont {Posées, il est 
elair qu'il existe une lutte sourde dans la éôtiscieiicë 
même de l'homme, porté, d'uiie part, à s'itaclinet de-^ 
vaut une autorité qu'il respecte; d'une autre part^ 
impuissant à vaincre une pensée qui le domine et des 
sentimens qui le maîtrisent. 

Au fond l'influence de Rome dans la guerre dé la 
vieille société contre la nouvelle, a eu pour eflPèt |)lutât 
d'empêcher qu'elle ne prit un certain caractère , qtië 
de changer les forces respectives. Otèfc l'obstacle phy- 
sique à la rénovation sociale, c'est-à-dire , le million 
de baïonnettes destinées à défendre l'ordre, ou le dés- 
ordre ancien , demain il n'en restera qu'un souvenir 
détesté. Les idées que le temps, la réflexion , l'expé- 
rience , ont fait éclore , continuent de se propager et 
de se développer , malgré les efibrts réunis des deux 
puissances pour les étoufler. Les violences de l'une ^ 
les malédictions de l'autre, n'ont pas un seul instant 
susjmndu leur croissance. Le souverain pontife n'a 
donc pas atteint le but qu'il se prOposoit sous ce rap- 
port. Sa voix à laquelle jadis le monde entier prétoit 
l'oreille, a été, il faut bien l'avouer, quant aux na- 
tions en corps , la voix qui crie dans le désert. Consi- 
dérez seulement les pays les plus catholiques. L'Irlande 
a-t-elle talent! sa marche dans la voie <rù depuis si 
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lotig-tempd ene étoit entrée ? Est-elle moîas attachée 
à ce qu'elle appelle ses droits ^ moins ardente à com- 
battre ses antiques oppresseurs? A-t-elle abdiqué un 
seul de ses vœux ^ abandonné une seule de ses de-> 
mandes^ désavoué, modifié une seule des maximes de 
liberté auparavant proclamées par elle ? N'est-elle 
pBS au contraire toute prête à en tirer de nouvelles et 
plus larges et plus profondes conséquences? La parole 
émanée du Vatican a passé sur cette terre comme le 
souffle léger qui ne courbe pas même un brin d'herbe. 
Qu'a-t-on vu en Espagne et en Portugal? Qu'y 
voit-on encore? S'y est-on ; dans aucun parti, oc- 
cupé de Rome et de ses prescriptions dogmatiques? 
Quelqu'un a-t4I songé à recevoir d'elle une direc- 
tion? La moindre note diplomatique n'obtient-elle pas 
plus d'attention, n'exerce-t-elle pas plus d'influence 
qu'aucun de ses rescrits? Quel compte les gouver- 
nemens tiennent-ils d'elle ? En quoi est-elle présente 
à la pensée du peuple? Poursuivant son but politique 
avec une constance opiniâtre, il a rencontré sur sa 
route les congrégations monastiques t qu'en a-t-il 
fait? Personnes, biens, juridiction, qu'a-t-il respecté, 
qu'a-t-il épargné dans l'ordre ecclésiastique? J'ob- 
serve les faits, et, sans les juger, j'en cherche seule- 
ment la cause immédiate. Pourquoi ces attaques 
contre le clergé, ces violences , cette haine? Ne vient- 
elle pas de son opposition réelle ou présumée à Taf- 
franchissement que veut la portion la plus nombreuse 
et la plus forte de la population, c'est-à-dire, de son 
attachement au système dans tequel Rome s'est pé- 
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cipitée, et par conséquent aux maximes dont elle rend 
la croyance obligatoire pour les chrétiens? Le peu 
de poids qu'ont eu^ sous ce rapport, ses récentes dé*- 
cisions; je ne dirai pas les contradictions ^ des con- 
tradictions seroient moins alarmantes ; mais la froide 
et distraite indifférence que presque partout elles ont 
rencontrée y n' est-elle pas un symptôme frappant , et 
ne doit-elle pas lui suggérer des réflexions sérieuses ? 

Qu'est devenue en France, en Allemagne, en Po- 
logne même, surtout depuis quatre ans , la puissance 
qu'autrefois elle exerçoit sur les esprits? Y a-t-elle 
modifié l'opinion en quoi que ce soit , ému la con- 
science publique ? Hors quelques rares fidèles , 
hommes d'un autre temps , presque étrangers au mi- 
lieu de la foule , qui s'informe seulement de ce qu'elle 
dit? Ouldiezles coteries et leur misère , regardez les 
masses; où sont celles que la Papauté dirige et remue? 
Si, dans les contrées dont nous parlons , les souverains 
n'avoient d'autre appui que ses dogmatiques ensei- 
gnemens, dormiroient-ils tranquilles sur leurs trônes 
étayés de bulles et d'encycliques? Or tout a sa raison; 
quelle est celle de cette décadence profonde , univer- 
selle, de l'autorité pontificale? 

Rome le sait, cette autorité n'a depuis long-temps 
nulle part moins de. racines qu'en Italie. Ce n'est pas 
que le peuple ne la respecte par habitude en tout ce 
qui ne contrarie trop ni ses idées, ni ses penchans , ni 
Bes intérêts : mais au-dessus du peuple^ elle ne trouve 
guère que d'âpres censeurs et des ennemis passionnés, 
r^on seulement on ne croit pas en elle, mais on la re- 
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pousse avec une vive animosité , on la hait d'une 
haine implacable^ comme la cause principale des 
maux de la patrie. L'Autriche même est moins abhor- 
rée. Cela est triste à dire; cependant, en l'état 
des choses, on ne doit taire aucune vérité. A quoi 
serviroit ce silence menteur ? Que l'Italie donc fût 
pendant un jour, un seul jour, livrée à elle-même, 
que l'ordre existant n'y eût d'autre soutien que les 
admonestations du chef de l'Eglise , ses défenses et 
ses commandemens, le lendemain la révolution s'é- 
tendroit de Turin à l'extrémité des Calabres. 

Telle est en Europe la position de la Papauté à l'c- 
gard de ceux qui, professant le catholicisme, appar- 
tiennent encore extérieurement à la communion ro- 
maine. Considérés collectivement, ils ne se laissent 
plus diriger par elle ; sa langue n'est plus leur langue, 
ses pensées leurs pensées, ses ordonnances leur règle. 
Or étoît-il de l'intérêt de Rome de constater, aux yeux 
de tous, un fait de cette nature? Étoit-il prudent de 
révéler avec tant d'éclat au monde entier cette sorle 
d'impuissance et de nullité d'un pouvoir qui n'a de 
force, humainement parlant, que celle que lui prête 
l'opinion? N'étoit-ce pas là pousser les esprits dans 
une tentation dangereuse ? N'y a-t-il pas des défait* 
lances qu'on doit soigneusement voiler ? Je pose une 
question , je ne la décide point. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des populations 
plus ou moins croyantes. L'impression produite sur 
les autres par les actes de Rome , à dater du Bref aux 
évêques polonoiS; mérite également une attention se- 
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rieuse. Ib Mt sans doute augmeaté leur éloiguement 
paur elle , en les confirmant dans k persuaâon <{u'3 
existe une inconciliahle opposition entre le catholicisme 
romain et toute liberté politique; mais ils n'ont excité 
ni surprise, ni crainte ,, ni colère. Ensevelis avec in- 
souciance dans les colonnes des journaux ,■ à peine 
les a-t-on remarqués, à peine en a-t-on parlé. On 
sentoit tout d'abord qu'ils n'apportoient pas pto. de 
secours véritable à l'un des partis , qu'ils ne créoient 
d'obstacles à l'autre. Us ont passé moins aperçus 
qu'un simple jugement de police correctionnelle. Ce 
seroit , ce nous semble, une excessive confiance que 
celle qui engageroit à mépriser de pareils indices* 

Quoiqu'il en soit, voilà le présent. Rome a pro^ 
nonce ses décisions, promulgué ses maximes, impé- 
rieusement dicté ses ordres. Quelques individus^ do*- 
ciles à sa- voix, se sont retirés du mouvement social. 
Les peuple», sans même détourner la tète , ont pour- 
suivi leur route. Le monde a continué d'aller comme 
il alloit. Aucun changement dans les esprits^ aucune 
émotion dans les âmes ; le large flot de l'opinion , 
montant et grossissant , s'est déroulé avec une force 
toujours croissante sur le rivage. On peut remarquer 
même que l'action du principe qu'on appelle révolur 
tionnaire,ne s'est montrée nulle part aussi générale^ 
aussi puissante que dans les contrées catholiques. Tels 
sont les faits; chacun en tirera les conséquences, qui 
lui sembleront les plus naturelles et les plus justes. 

Que si maintenant nous examinona la position de 
Rome dans ses rapports avec l'avenir, elle nou^ paiolt 
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davojl^ ètr^ pour eUe im sujet de grave préoccupation. 
yn Yolume entier suffiroit à peine pour traiter une 
question qui en renferme tant d'autres. Nous nous 
bornerons à présenter quelques réflexions que le 
lecteur pourra rectifier ou étendre selon ses lumières 
propres et son point de vue personnel. Nous ne pro^ 
nonçons pas , nous n'enseignons pas , nous exposons 
simplement avec franchise nos pensées et nos con- 
jectures. 

Quoi qu'il arrive ensuite , il est du moins certain 
que , pendant une durée quelconque , le mouvement 
social; comme un fleuve dont le lit est tracé; continuera 
de suivre la même direction. Les rois ne vaincront pas 
demain; demain les peuples ne seront pas soumis ^ 
soumis matériellement^ soumis surtout de conviction. 
En ce qui tient au droit; au droit de plus pratique- 
ment lié à de grands intérêts ; l'opinion ne varie pas 
en un jour. Aussi long-temps que la lutte subsis- 
tera ; il y aura entre les peuples et Rome opposition 
de volonté ; de sentimens , de vœux ; de maximes ,. 
4çi conscience enfin et de raison. Cela seul constitue 
un fait d'une importance suprême : car ce fait; au 
mot près ; qu'est-ce ? sinon un schisme réel; une com- 
plète rupture efl'ectuée dans la racine même des choses 
entre la société et la Papauté ; qui s'avancent en des 
voies diverses; et si de cette rupture ne résultent 
pas des commotions violentes ; la cause en est que 
la société ; pénétrée presque tout entière des idées 
qu'elle s'efforce de réaliser ; à l'abri dès lors de la 
guerre interne qu'amèneroit la présence de deux 
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principes contraires également puissans ^ ne sent pas 
même comme une résistance ce qui jadis eût été pour 
elle une barrière insurmontable. 

Il n'est pas moins clair que plus une pareille sépa-* 
ration se prolonge , plus elle devient irrémédiable. Le 
léger sillon qui la marquoit à l'origine , creusé par le 
temps ; se transforme en abîme. 

Or comment conçoit-on qu'elle puisse avoir un 
terme ? Par quels moyens , par quel concours de cir- 
constances futures l'union maintenant détruite de la 
société et de la Papauté^ s'opéreroit-elle de nouveau ? 
Le problème de l'avenir^ dans sa liaison avec celui que 
nous venons de poser, n'offre que trois solutions. 
Examinons-les successivement , sans préjugé , sans 
prévention d'aucune espèce , avec un esprit libre de 
tout autre désir que celui de découvrir le vrai. 

Les peuples , renonçant à la notion qu'ils se sont 
faite du droit essentiel et primitif, aux espérances 
qu'ils ont fondées sur l'application effective de ce droit 
à l'institution sociale , reviendront-ils d'eux-mêmes 
aux principes opposés dogmatiquement établis par 
Rome et soutenus par les princes à main armée ? 

Cette question résolue affirmativement résoudroit 
elle-^même la difficulté proposée. Rome reprendroit son 
ancien empire sur les peuples d'autant plus soumis 
qu'ils auroient reconnu , par une expérience récente, 
la supériorité de sa raison sur leur raison , de sa sa- 
gesse sur leur sagesse. Son autorité ranaitroit plus 
grande que jamais. On se presseroît derechef autour 
d'elle comme autour du centre organisateur de l'hu^ 
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manité. Mais est-il dans l'histoire un exempt un 
seul , d'un pareil retour ? Vit-on la société , à aucune 
époque, rétrograder vers son passé? sa vie n'est-elle 
pas progressive ? et cette vie , qu'est-elle autre chose 
que la force intime et toute spirituelle qui la contraint 
de se modifier incessamment , selon le type progres- 
sif lui-même d'un ordre plus parfait dont elle attend 
la guérison de ses maux devenus intolérables , le dé- 
veloppement des biens auxquels elle aspire invinci-^ 
blement ? On contestera peut-être la liaison entre ces 
biens dont elle veut jouir , ces maux dont elle veut se 
délivrer, et les principes spéculatifs qui la guident dans 
le choix des moyens pour parvenir à ce but. On 
dira qu'égarée par de fausses idées, au lieu d'amé- 
liorer son état elle l'empire. A cela elle oppose une 
réponse de fait. Sans doute elle a souffert de ses 
propres efforts : sans doute la guerre qu'elle a dû sou-* 
tenir contre le passé qui résistoit , a produit des mal- 
heurs qu'on ne nie pas ; mais s'est-elle , comme on le 
dit, abusée sur le résultat ? Que l'on compare, sans 
remonter plus haut, l'état des masses, l'état du 
peuple , avec ce qu'il étoit il y a cinquante ans, et que 
l'on ose soutenir après ou qu'il n'a rien conquis, ou 
que ses conquêtes en définitive lui ont été onéreuses. 
U a conquis une portion quelconque d'égalité , de li- 
berté, une facilité plus grande de se mouvoir dans 
un plus large cercle ouvert à son activité industrielle , 
commerciale et de tout genre. La propriété, les lu- 
mières descendues jusqu'à lui, lV)nt élevé dans l'é- 
chelle humaine. N'est-ce rien que cela ? Ce n'est pas 
TOME 12, 19 
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tout; je le sais ; maià ce qui est aU--delà; ee qui ^ \à 
même est l'objet d'un désir qu'on ne réussira poxtd à 
éteindre , en quelle direction faut-il le chercher ? Se 
figure-t-on que jamais on persuade aux peuples que 
pour le trouver ils doivent revenir à leur point de dé^ 
part ? La servitude ancienne imposée par la force^ 
cela se comprend encore ; mais acceptée volontaire* 
ment , quelle espérance plus insensée I Montrez i 
l'aigle planant dans les airs le bout de la chaine qu41 
a rompue ^ et vous verrez si à cet appel il abaissera 
son aile puissante. 

C'est une loi souveraine et sans exception Candée sur 
la nature même des êtres ^ que^ dans le monde intdl-^ 
lectuel et social , comme dans le monde physique , 
chaque chose procède d'une autre , suivant un certain 
enchaînement qui lie les pensées aux pensées^ les 
actes aux actes ^ de telle sorte que ce qui précède 
suit la raison logique et le germe effectif de ce qui 
suit. 

Voilà pourquoi jamais la société ne retourne en ar- 
rière ^ ne repasse ; non plus qne l'individu, à travers 
ses états antérieurs y phases successives de sa croi»^ 
sance. Il est donc aussi impossible que les peiq>leS; 
à l'avenir ; abandonnent leur actuelle notion du 
droit y du juste et de l'injuste , pour la notion moms 
développée qui leur siiffît dans leur eafaneid, qu'il 
seroit impossible à la création entière de remon** 
ter le cours du tempsi et de revenir à son origine. 
Ainsi le mouvement qui porte en avant la société, 
les instincts, les sentimens, la substance des idées 
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gènîrafes qui le dirigent, rien de tout cela ne sauroit 
changer, et dès lors il est nécessaire de cbercher 
ailleurs la solution du problème des y^ppOrw îuîurs 
de ÎS BÛciété et de la Papauté. 

Les rois et les peuples sont en guerre, nousTavons 
déjà dît ; c'est un simple fait. Si la victoire restoit aux 
rois, qu'en résulteroit-il? Il en résulteroit évidemment 
le triomphe matériel des principes que Rome et les 
irois sont unis pour défendre. Les rois domineroient par 
la force; les nations courbées sous le sceptre vainqueur 
obéîroient par nécessité. Certes , rien de semblable 
n'arrivera : car ce seroit le renversement de toutes 
les lois régulatrices du monde moral ; lois éternelles , 
lois immuables, contre desquelles aucune volonté, 
aucune puissance ne sauroit prévaloir. Mais, cet évé- 
nement impossible étant admis hypothétiquement, on 
peut se demander quelle seroit alors la position de 
Rome à l'égard des peuples vaincus» 

On cède à la force, on ploie sous elle, mais elle 
n'atteint pas la pensée : l'Europe , je crois , en offre 
aujourd'hui d'assez frappans exemples. Le sentiment 
du droit qui auroit succombé demeurant plus vif que 
jamais, Rome, au lieu de recouvrer son autorité sur 
les esprits , deviendroit l'objet d'une détestation au 
moins égale à celle qu'inspireroit la tyrannie dont elle 
m seroit rendue complice. En légitimant au nom du 
Christ mort pour ses frères cette exécrable tyrannie , 
en rattachant au ciel les fers qui ftétriroient et meur- 
triroient la race humaine , elle ^uleveroit au fond 
des âmes une indicible horreur ; et d'implacables ma- 

19. 
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lédictions troubleroient seules le silence du désert qui 
se formeroit autour d'elle. 

Dans le cas inadmissible où la lutte actuelle se ter-* 
mineroit par rasservisâ^mGSÎ des peuples, la Papauté 
se trouveroit donc, à l'égard de ceux-ci, dans une 
position telle que tout espoir, nous ne disons pas 
d'exercer sur eux un ascendant quelconque, mais 
de se faire seulement supporter par eux, disparottroit 
sans retour. Législatrice de la servitude qui les écra-^ 
^eroit , et la première dès lors parmi leurs ennemis , 
elle seroit aussi et pour toujours la première dans 
leur haine. 

Remarquons en outre qu'en'))êrdant toute influence 
possible sur les peuples, elle n'en acquerroit aucune 
sur les princes. Leur mépris seroit le salaire assuré 
de ses services , car ils ne croient pas en elle ; pour 
eux elle n'est qu'un pur instrument, et le moindre 
intérêt sufBroit après la victoire pour les décider à le 
briser. Cet intérêt se présenteroit bientôt. Un rouage 
superflu est toujours gênant dans la machine politique. 
Et puis la convoitise : on se hàteroit de dépouiller le 
cadavre. 

La dernière hypothèse, et selon nous la seule qu'une 
raison éclairée puisse admettre, est celle du triomphe 
des peuples. Qu'ils parviennent à réaliser dans les insti- 
tutions et dans les lois le droit qu'ils ont conçu , à 
établir la liberté sur les ruines des vieux despotismes, 
à renouveler l'ordre social d'après les maximes pour 
lesquelles ils combattent depuis un demi-siècle ; que 
fera Rome? Persistera*t-elle dans les doctrines à l'aide 
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desquelles elle a pris à tâche d'arèfcr le mouvement 
qui entratne le monde ? s'obstinera-t-elle à condam- 
ner les principes vainqueurs^ à maudire les hommes 
affranchis par eux? Ce seroit mettre le dernier sceau 
à la séparation si avancée déjà^ s'excommunier de la 
race humaine; et que resteroit-il après cela au 
Pontife solitaire^ qu'à se creuser une tombe à l'écart 
avec un tronçon de sa crosse brisée ? 

Rome ; au contraire , renoncera-t-elle à ses doc- 
trines présentes? donnera-t-elle une tardive sanction 
à celles que la victoire des peuples aura consacrées , 
et qui^ de plus en plus affermies dans la raison et la 
conscience universelle, formeront une sorte de foi 
sociale? Mais, nous le d^andons, qui croiroit à 
la sincérité de ce changement ? Qui n'y verroit pas 
bien plutôt, ainsi que nous Tavons déjà dit , un hon- 
teux calcul d'intérêt, variable au gré des événemens 
comme cetintérètm6me;unehypocrite dérision du juste 
et du vTai ? Quel avantage dès lors la Papauté retire- 
roit-elle d'un pareil acte? Auroit-il d'autre effet que 
de l'abaisser encore plus dans l'opinion, et, en ajou- 
tant le mépris qu'inspire la lâcheté à l'amertume des 
anciens souvenirs, d'effacer dans les âmes jusqu'à la 
dernière trace de respect et de pitié même? 

D'ailleurs , s'y résignât-elle , cet acte lui seroit im- 
possible. Gomment pourroit-elle renoncer à des doc- 
trines qu'elle a déclarées appartenir à la tradition des 
apôtres et des Pères, et par conséquent à la révélation 
divine? Ce seroit de sa part une apostasie. Diroit- 
elle qu'elle s'eçt trooo^ée 3ur cette révélation^ qu'dle 
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l'a mal comprise ? Ce soroit abjurer 3on aulorité^ Qui 
s'est trompé une fois peut se tromper deux, peut 
se tromper toujours. Chercheroit-elle à éluder par 
des interprétations évasives ses propres décisions? Im- 
possible encore : le sens en est trop clairement fixé 
par l'ensemble de sa conduite, par le but avoué qu'elle 
a voulu atteindre. Cette tentative viendroit échouer 
contre le plus simple bon sens. Préténdroit-on que ces 
décisions manquent du caractère auquel on reconnoit, 
selon les règles catholiques, un enseignement obliga- 
toire et un jugement irréformabîe ? Mais qid sait 
mieux que Rome ce qui constitue un irréformabîe 
jugement, et qui peut douter raisonnablement que 
sa volonté ait^té de rendre tel celui qui nous occupe ? 
Que seroient, au reste, de ridicules chicanes sur des 
formes qu'aucune loi de l'Église ne fixe rigoureuse- 
ment , après l'adhésion expresse ou tacite de l'épisco- 
plat entier? Revenir en aucune manière sur des actes 
aussi solennels, abandonner un point quelconque de 
la doctrine proclamée au nom de Jésus-Christ du haut 
de la chaire principale, et adoptée par les évêques, 
dont pas tm èen\ n'a fait entendre un seul mot de 
réclamation ; dire aux chrétiens : Vous pouvez main- 
tenant rejeter comme fausse cette doctrine que j'ai 
déclarée être la pure expression de la vérité divine 
elle - même , pour laquelle j'ai exigé de vous une 
soumission d'esprit illimitée, absolue; ce langage, 
qu'oii ne sait comment qualifier, équivaudroit évîr 
demment à une complète négation de la base sur la- 
quelle repose la hiérarchie catholique. Or un pouvoir 
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ne se détruit pas Itû-mème ; il peut mourir s'il est 
qiortel^ mais il ne se suicide pas. La Papauté est donc 
irréyocahleiueiit liée au système qu'elle a cru devoir 
embrasser dans ces derniers temps , et , quoi qu'il 
mrive , il lui faut en accepter toutes les conséquences. 

D'après ce qui vient d'être dit , on ne sauroit se 
dissimuler que l'avenir n'ait pour elle un aspect si- 
nistre. Mais serolt-il moins rempli de dangers , et ces 
dangers seroien^ils moindres^ quand on fermeront les 
yeiit pour ne les pas apercevoir ? La prévoyance , en 
toute conjoncture ; est la première condition de salut : 
on ne a'irrite contre elle que lorsqu'on juge le mal 
désespéré. 

Dans cette intime conviction^ nous n'hésiterons 
ppiat à signaler aux catholiques et à Rome surtout 
un autre péril. 

Le présent a toujours sa racine dans le passé : il en 
est, pour user de ce mot^ lexpansion; il sort de lui 
comme de son germe par un naturel développement. 
Or le passé des peuples de l'Europe , c'est le Chris- 
tianisme. Formés par lui , il a présidé à leur vie tout 
entière ; il les a > dès le berceau , pénétrés de son es- 
prit: leurs sentimens les plus intimes^ leurs croyances, 
leurs mœurs , sous divers rapports le fonds même de 
leurs institutions et de leurs lois , leur poésie , leur 
science , Us lui doivent toutes ces choses ; et comme 
il n'est rien qui n'en dérive d'une manière plos ou 
moins directe^ dans l'homme et dans la société, ces 
peuples nourris de la sève chrétienne n'ont pu , à au- 
cune époque de leur durée , avoir de mouvement que 
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celui dont le Christianisme étoit le primitif principe , 
ni marcher dans une direction différente de celle qu'il 
leur imprimoit. Il est donc certain , avant même tout 
examen ultérieur, que , loin d'être étranger à la révo- 
lution sociale qui s'opère au milieu de nous, il en est 
au contraire le moteur et la cause première. 

Qu'est-ce en effet que le Christianisme dans ses re- 
lations avec la société humaine? Quel en est le carac- 
tère? Quel ordre de pensées et de sentimens a-t-il 
développé dans le monde ? Sur quelles idées fon- 
damentales de droit et de justice a-t-il établi les rap- 
ports des hommes entre eux , et par conséquent l'in- 
stitution, quelle qu'en soit la forme variable en soi; 
qui organise ces rapports ? 

Il a d'abord montré à l'homme un but qui n'est 
autre que la perfection infinie elle-même : Soyez par-- 
faits comme Dieu est parfait ; et il lui a commandé de 
tendre sans cesse à ce but dont il doit approcher tou- 
jours et qu'il n'atteindra jamais. Ainsi sa première 
loi est une loi de progrès, et son premier précepte un 
précepte d'activité incessante, pour avancer, pour se 
dilater perpétuellement dans le vrai et dans le bien. 

Mais se dilater dans le vrai, c'est développer l'intel^ 
ligence ; se dilater dans le bien , c'est développer l'a- 
mour. Or l'amour et l'intelligence ont pour antago- 
niste, pour ennemi commun la force, puissance brute, 
sous l'empire de laquelle nul progrès. Le droit de la 
force , qui n'est jamais réclamé , exercé que par l'é- 
goïsme et en sa faveur , est donc contradictoirement 
opposé au droit chrétien. La base de celui-ci est au 
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contraire la subordination radicale et absolue de la 
force à l'intelligence ; et en effet il est évident que le 
but proposé à l'homme ne pouvant être connu que de 
celle-ci ^ elle seule peut lui en indiquer la route , et le 
guider dans cette route. où il ne doit s'arrêter ja-« 
mais. 

En ce qui touche ensuite les relations réciproques 
des hommes, le Christianisme enseigne qu'égaux de* 
vaut Dieu, égaux par leur origine et leur fin com- 
mune , s'il existe entre eux des différences naturelles 
d'où dépend en partie le progrès général , il n'existe 
aucune différence ni de droits ni de devoirs ; que na- 
tivement dès lors indépendans les uns des autres , 
leur règle ce n'est ni la. pensée , ni la volonté d'aucun 
d'eux , mais la sainte , l'immuable , l'universelle loi 
qui doit librement les régir tous. 

Et cette loi qui unit ce que la liberté diviseroit , ou 
laisseroit isolé sans elle , qui , par le dévouement vo* 
lontaire, ramène les individus au tout, en fait comme 
un seul être animé d'une même vie , consiste , selon 
la simple et profonde expression de l'Évangile , à ai- 
mer Dieu par-dessus toute chose et ses frères connue 
soi-même : à aimer Dieu , source et type vivant de la 
perfection sans limites, parce qu'il faut aimer sa fin 
pour y tendre j à aimer ses frères comme soi-même , 
parce que l'égalité de nature implique Tégalité d'à-- 
mour, et que l'égalité d'amour peut seule réaliser 
l'unité humaine dans laquelle s'accomplit le progrès 
continu ou l'union toujours plus intime avec le prin- 
cipe infini de l'être, et par cette union, qui conunence 
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iei-bâd et a'a&bè^^e ailleurs, la posseasloii la plus parv 
faite du Vrai et du bien qui sont Dieu nt^me. 

Dif précepte général de Tamour découlent deui^ 
affres préceptes , qui renferment tous les devQirs de 
l'honnne à Tégard de Thomme ; Ne pas faire aux 
autres ce que nous ne voudrions pas qui nous fût fait j 
£siire pour eux ce que nous voudrions qu'ils fissent 
poTir nous. 

Le premier , en retenant chacun dajiis les bornes de 
son droit ^ prévient le mal , c'est^rdire , l'envahisj^e* 
ment du droit d'autrui , et constitue ainsi la justice. 
Le second réalise le bien pat la communication réi^n 
proque de tout ce qui pent être conçu soua cette lao- 
tien; il opère la fusion des individualités que la justice 
défend et conserve ; il les unit par le libre don de 
chacune d'elles aux autre;i ; il constitue enfin propre- 
ipent la charité, qui n'est que l'amour le plu^ élevé , 
le {dus étendu , le plus pur , la vie universelle étemel* 
lement inépuisable. 

Sous le point de vue qù nous avions, à le ccmsidé- 
rei*! voilà le Christiaqisme« Or de&cende:| au fond des 
c)ioses , dégagez le principe puissant qui fermente 
sans interruption au sein de la société entière j, des 
mobiles pensées , des opinions fugitives et vaines qui 
s'y mêlent accidentellement j que trouverez-vous ^ si* 
non le Christianisme même? Ce que veulent les 
peuples y ce qu'ils réclament avec une persistance que 
rien ne lasso , avec une ardeur que rien ne refroidit , 
n'est-ce pas l'abolition du règne de la force ^ pour y 
substituer celui de l'intelligence et du droit? n'est-ce 
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pas la reconnoissance effective et la réaHsatioQ sociale 
de l'égalité , liée d'une manière inséparable à la It* 
berté^ dont la condition nécessaire et la forme essen- 
tielle j dans l'organisation de la cité , est l'élection , 
premier fondement de la conmiunauté chrétienne ? 

Que veulent encore les peuples , que demandent* 
ils ? l'amélioration du sort des masses partout ai souf- 
frantes , des lois de protection pour le travail , d'eu 
résulte une plus équitable distribution de la richesse 
commune ; que quelques-uns n'exercent plus une in-* 
fluence exclusive à leur profit dans l'administration 
des intérêts de tous; qu'une législation sans entrailles, 
refuge éternel du privilège que vainement on s'efforce 
de déguiser sous des noms menteurS; ne repousse plus 
de toutes parts le pauvre dans sa misère; que les biens 
destinés par le Père céleste à tous ses enfans , lui de- 
viennent accessibles ; que la fraternité humaine cesse 
d'être un mot dérisoire et vide de sens. En un motj 
suscités de Dieu pour prononcer à la vieille société 
son dernier jugement , ils l'ont citée à comparoître, 
et 9 rappelant les siècles écoulés^ ils lui ont dit : « J'ai 
» eu faim, m'avez-vous donné à manger? J'ai eu soif, 
» m'avez-vous donné à boire? J'étois nu, m'avez-vous 
» vêtu? J'étois délaissé, ètes-vous venu à moi? J'étois 
» en prison , m'avez-vous visité? » Je vous interroge 
sur la loi : répondez. Et la vieille société s'est tue, car 
elle n'avoit rien à répondre, et elle a levé le bras contre 
les peuples à qui Dieu avoit ordonné de la juger : mais 
que peut-elle contre les peuples et contre Dieu ? Son 
arrêt est écrit là-haut ; elle ne l'effacera point avec 
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le sang qu'il lui est encore , pendant un peu de temps ; 
permis de verser. 

On ne peut donc s'empêcher de reconnottre dans 
ce qui se passe sous nos yeux l'action du principe 
chrétien , qui , après avoir durant un long âge présidé 
presque uniquement à la vie individuelle , cherche à 
se produire sous une forme plus générale et plus par- 
faitO; en s'incarnant, pour ainsi parler^ dans les insti- 
tutions sociales ; seconde phase de son développement 
dont nous ne voyons que le premier travail. Quelque 
chose d'instinctif et d'irrésistible pousse les peuples en 
cette voie. Quelques-uns s'étoient emparés de la terre, 
ils en avoient pris possession , en ravissant aux autres 
jusqu'à la plus petite part de l'héritage commun : eux 
veulent que les hommes vivent en frères selon le 
commandement divin. Ils combattent pour la justice 
et la charité, ils combattent pour la doctrine que Jé- 
sus-Christ est venu annoncer au monde , et qui le 
sauvera, malgré les puissances du monde. 

Cependant ces mêmes peuples semblent partout se 
détacher du Christianisme. Le prêtre, en beaucoup 
de lieux, reste seul dans le temple désert : ses ensei- 
gnemens ne sont plus écoutés , sa parole est stérile : 
fort, ou cru tel, il excite la haine, parce qu'on re- 
doute sa domination; foible, il passe à travers la 
foule, sous la sauvegarde de son indifférence et de 
son mépris. Seroit-ce donc qu'en effet le Christia- 
nisme eût accompli ses destinées, qu'il eût cessé 
d'être en harmonie avec les besoins de la nature 
humaine et die répondre à ses sympathies? Ne le 
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cfojet paâ. Ce cpi'oii repoussa , ce n'e&t paâ le Chris^ 
tianisme véritable , mais je ne sais quel système étroit 
et matériel qui a pris son nom et qui le déshonore ; 
ce qui meurt, ce n'est pas Tarbre divin ^ mais l'écorce 
desséchée qui le recouvre. 

Observez Tétat des éSpriîS : après une époque de 
doute , effet inévitable de causes désormais assez con- 
nues, ils se sont sentis mal à l'aise dans le vide. Il 
faut à l'homme quelque chose de plus que la simple 
science circonscrite en des bornes qu'on rencontre si 
vite. Une étemelle aspiration vers l'infini, c'est-à- 
dire vers la cause à jamais incompréhensible de tout 
ce qui est, constitue Tinstinct religieux impérissable 
en lui. Cet instinct réveillé de nos jours au fond des 
âmes, où il s'étoit comme endormi passagèrement, les 
inquiète, les tourmente; elles éprouvent, dans ce 
qu'elles ont de plus intime et de plus élevé , une de 
ces inénarrables douleurs qui saisissent les êtres lors- 
qu'une des premières lois de leur nature est violée. 
De là ces tentatives non moins vaines qu'ardentes , 
ces efforts inouis pour créer une religion nouvelle , 
comme si l'on créoit une religion , comme si la re^ 
ligion n'étoit pas tout ensemble et l'invariable loi et 
l'énergie vivante qui unit entre eux les êtres créés en 
les unissant à leur auteyr. On a échoué et Ton devoit 
échouer , parce que le Christianisme , quelles que 
soient les apparences contraires, n'a point cessé de 
dominer les peuples ; qu'ils ne peuvent pas plus se 
séparer de lui que se séparer d'eux-mêmes; qu'il 
renferme et renferme seul ce qui satisfera les désirs 
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tio&t Qg sont travaillés ; qu'en lui est le priiteipe réA 
de leur développement futur, aussi bien que celui de 
leur développement passé; que, dans sou essence, ex- 
pression parfaite des lois de l'humanité, Tfaumanité ne 
Tépuisera jamais. Le monde, qui maintenant geiïîbte 
le méconnoître, ?cTh;ndrà donc k îuî> car c'est lui 
qui agite le monde : Mens agitât mokm. . . 

Mais si les hommes, pressés de l'impérieuit bdsoîâ 
de renouer pour ainsi dire avec Dieu, de combler le 
vide immense que la religion en se retirant a laissé 
en eux, redeviennent chrétiens, qu'on ne s'imagine 
pas que le Christianisme auquel ils se rattacheront 
puisse être jamais celui qu'on leur présente sous le 
nom de catholicisme. Nous avons expliqué pourquoi^ 
en montrant dans un avenir inévitable et déjà près de 
nous le Christianisme conçu et TÉvangile interprété 
d'une manière par les peuples , d'une autre manière 
par Rome; d'un côté le pontificat^ de l'autre k race 
humaine : cela dit tout. Ce ne sera rien non plus qui 
ress^nble au protestantisme, système bâtard, incon- 
séquent, étroit, qui, sous une apparence trompeuse de 
liberté, se résout pour les nations dans le despotisme 
brutal de la force , et pour les mdividus dans l'égoïsme. 

Nul ne sauroit prévoir comment s'opérera cette 
transformation, ou, ccmime on voudra l'appeler^ ce 
mouvement nouveau du Christianisme au sein de l'hu^ 
manité ; mais il s'opérera sans aucun doute , et de 
grandes masses d'hommes y seront entraînées : non 
par une impulsion soudaine y ce qui ne seroit qu'un 
signe de perturbatioii passagère. Ce sera d'abord 
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comme un point qu'à peine on apercevra , une foible 
agrégation dont on se rira peut-être. Peu à peu ce 
point s'étendra, cette agrégation se dilatera, on y 
affluera de toutes parts, parce qu'elle sera un refuge 
à tout ce qui souffre et dans Fâme et dans le corps; 
et l'humble plante deviendra un arbre dont les ra- 
meaux couvriront la terre, et sous le feuillage duquel 
viendront s'abriter les oiseaux du ciel. Voilà Ce qae 
nous n'hésitons point à annoncer avec une conviction 
profonde. Ceux qui se flattent de ramener le genre 
humain en des voies qui le détournent de son but , se 
trompent bien dangereusement. Mais il faut que ce 
qui doit arriver arrive, et que chacun aille où il doit 
aller. Gloire a Dieu dans les hauteurs des cieux, 

ET PAIX ICI-BAS AUX HOBIMES DE BONNE VOLONTÉ ! 
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BREF DU PAPE 

AUX ÉVÊQUES DE POLOGNE (1). 



VÉNÉRABLES FRËRK9, SALUT ET BlâXÉDlCTION A^STOLIOVE. 

Nous avons été inlormé de la misère affreuse dans 
laquelle ce royaume florissant a été plongé Tannée 
dernière; nous avons appris en même temps que 
cette misère avoit été causée uniquement par les me^ 
nées des malveiUans^ qui, dans ces temps malheureux, 
se sont, sous le prétexte de Tintérèt de la religion , 
élevés contre la puissance des souverains légitimes, 
et ont précipité dans un abîme de maux leur patrie, 
en brisant tous les liens de la soumission légale. Pro- 
sterné devant Tautel du Tout-Puissant, nous, son in- 
digne représentant sur la terre, avons versé des lar^ 
mes abondantes sur les malheurs terribles qui sont 
venus fondre . sur cette partie du troupeau que la 
Providence a confié à nos soins foibles mais dévoués. 
Dans l'humilité de notre cœur, nous nous sommes 
efforcé, par nos prières et nos soupirs, d'apaiser la 
colère du Père des miséricordes, en le suppliant de 
nous envoyer des consolations par la pacification de 
votre malheureux pays, déchiré par la guerre civile 
pour s'être révolté contre l'autorité légitime. A cette 

(1) Nous n'ayons pu nous procurer le texte de ce Bref. La tra- 
duction qui suit est celle que les journaux ont publiée. 
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époque, vénérables Frères, nous vous envoyâmes un 
Bref pour vous faire savoir que vos malheurs avoient 
gravement affecté notre cœur ; nous voulions ainsi 
vous consoler ei vous raffermir dans vos devoirs , 
afin que vous défendissiez avec un zèle infatigable la 
vraie doctrine, et exhortassiez le clergé et les fidèles 
à la soutenir. 

Nous avons appris que des obstacles résultant des 
circonstances avoient emp&çhé que ce Bref ne vous 
parvint. Maintenant , qu'avec la grâce de Dieu , la 
tranquillité et Tordra sont rétablis, nous vous on*^ 
vrons de nouveau notre ciBur# et nous vous exhoi^ 
tons encore plus vivement â &ire tous vos effort» 
pour détourner du U*oupeau qui vous est confié les 
causes des malheurs passés. Le devoir vous oblige à 
veiller avec le plus grand soin â ce que des hommes 
malintentionnés, des propagateurs de fausses doctrines 
ne répandent pas parmi vos troupeaux le germe de 
théories corruptrices et mensongères* Ces hommes» 
prétextant leur zèle pour le bien publie, abusent de 
la crédulité des gens de bonne foi, qui, dans leur 
aveuglement, leur servent d'instrumens pour troubler 
la fm du rof aume , et y renverser Tordre étubli* Il 
convint que, pour Tavantage et l'honneur des disci^ 
pies de Jésu^hrist, la perfidie et la méchanceté de 
pareils prophètes de mensonge soient mises dmis leur 
jour; Il convient de réfoter leurs prineipea trompeurs 
par la parole immuable de TÊcrtture, et par les mo^ 
numens authentiques de la tradition de TÉglise. Ces 
sources pures , auxquelles le clergé catholique doit 
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puiser leg principe^ ^ç ses actiops et de renseigner- 
ment qu'il doit mx fidèles^ font voir dairement que 
la soumission au pouvoir institué par Dieu, çst un 
principe immuable p et que l'on ne peut s'y spustrair^ 
qu'autant que cq pouvoir violeroit les lois d^vinep et 
de l'Église. 

(( Que toul bomme , dit VapAtre , soit soumis k U 
>) p^§isfiue^ établie ; car il n'y a point de puissance qui 
>x ne vienne de Pieu, Or les puissances existantes 
>) sont instituées par Dieu. Ainsi, quiconque leur ré^ 
ki sis^i résiste à Dieu. Ainsi i il faut se soumettre^ 
)x non seulement pour éditer la colère de Djeu, mais 
>) aussi à cause de la conscience » (Ép. de S. Paul 
auxliomains, xm)» L'apôtre saint Pierre dit aussi s 
(< Soyez soumis h tout pouvoir humain^ pour l'amour 
>) de Dieu, au prince comme chef suprême^ aux chefs 
» comme étant ses délégués. Tel est l'ordre que Dieu 
» dpnno^ ponr rendre muette l'ignorance des hommes 
n imprudens » (I. Èpitre, n. 13-15). Les chrétiens 
de la primitive Église étoient tellement fidèles à ces 
principes, qu'ils obéissoient aux empereurs romains , 
m^mçi au milieu des terreurs de la persécution , e\ 
travailloient ainsi àla gloire de l'empire, Comme J,-C^ 
ils ne reconnoissoient d'autre souverain que celui du 
ciel; ils ne confondoient point le Souverain éternel 
avec le souverain temporel, et obéissoient au dernier 
par amour du premier. Lps saints Pères opt toujours 

enseigné cette doctrine, et c'est aussi celle de l'Église 

catholique, Ces princes ont guidé les premiers chré- 
tiens j et leurs légions ne se souiljoient jamais par la 
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trahison, qui étoit si commune parmi les troupes 
païennes. Écoutons ce que dit TertuIIien : « On nous 
» calomnie auprès de l'empereur; cependant les chré- 
» tiens n'ont jamais été les partisans d'Albin , de 
» Ftiger ou de Cassius. Il n'y a eu d'infidèles que 
» ceux qui^ la veille, avoient juré fidélité devant les 
» dieux du paganisme, et leur avoient offert des sa- 
» crifices au lieu de prières pour le salut de Tempe- 
» reur. Le chrétien ne peut jamais être ennemi. Non 
» seulement nous ne sonunes pas les ennemis de l'em- 
» pereur , mais nous savons en outre qu'il est étaUi 
» par Dieu, et que nous sommes obligés de le chérir, 
» de l'honorer et de désirer son bien-être. » En rap- 
pelant ces principes, vénérables Frères, nous ne sup- 
posons pas qu'ils vous soient inconnus , et nous som- 
mes convaincus que vous les propagerez avec zèle ; 
mais nous désirons que ce Bref vous serve de preuves 
de nos intentions à votre égard, et de notre ardent 
désir que le clergé de votre royaume se distingue au- 
tant par la pureté de sa doctrine que par une con- 
duite exemplaire, afin que vous soyez exempts de 
blâme à tous les yeux. Votre magnanime empereur 
vous accueillera avec bonté, et entendra nos repré- 
sentations et nos prières dans l'intérêt de la religion 
catholique qu'il a toujours promis de protéger dans 
ce royaume. Certainement les gens raisonnables vous 
loueront, et vos ennemis seront forcés à garder lé 
silence. 

Dans cette attente , et levant les mains au ciel , 
nous prions le Dieu tout-puissant de vous enrichir de 
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ses bienfaits célestes^ et nous vous exhortons à faire 
notre joie en vous pénétrant d'un seul sentiment, 
d'un seul esprit et d'une même concorde. Propages 
les bonnes doctrines, veillez au dépôt qui vous est 
confié, et priez Dieu ! Pour gage de notre sollicitude, 
nous vous donnons notre bénédiction, ainsi qu'au 
troupeau confié à vos soins. 

Donné à Rome , près l'église de Saint-Pierre, le., 
juillet 1832, la seconde année de notre pontificat. 
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GREGORIUS PAPA XVI. 

YBNERABILES FRATRES, 8ALUTEX ET AP0ST0L1CAX BEIfBDICTIONBX. 

M iRARi VOS arbitramur ^ quod ab imposita noslras 
bumilitati Ecclesiœ universae procuratione nondum 
litteras ad vos dederimus ^ prout et consuetudo vel à 
primis temporibus invecta , et benevolentia in vos 
nostra postulassct. Erat id quidem nobis maxime in 
Yolis , ut dilataremus illico super vos cor nostrum , 
atque in communicatione spiritûs eâ vos adloquere- 
mur Yoce , quâ confirmare fratres in personâ beati 
Pétri jussi fuimus (1). Yerùm probe nostis^ quânam 
malorum œrumnarumque procellâ primis pontifica- 
tûs nostri momentis in eam subito altitudinem maris 
acti fuerimus, in qua^ nisidextera Dei fecisset virtu* 
tem , ex teterrima impiorum conspiratione nos con- 

(1) Luc, XXII, 3?. 
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LE PAPE GRÉGOIRE XVI 
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GRÉGOIRE , PAPE XVP DU NOMj 

VÉNÉRABLES FRÈRES, SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE. 

Vous VOUS élonnez peut-être que , depuis que la 
charge de toute l'Eglise a été imposée à notre foi- 
blesse , nous ne \ous ayons pas encore adressé de 
lettres y comme le demandoient , et un usage qui re- 
monte aux premiers temps^ et notre bienveillance pour 
TOUS. Un de nos plus ardens désirs étoit de vous ouvrir 
sur-le-champ notre cœur^ et, dans la communication 
du même esprit , de vous faire entendre cette voix 
avec laquelle il nous a été commandé, en la personne 
du bienheureux Pierre, de confirmer nos frères. Mais 
vous savez assez par quelle tempête de désastres et de 
douleurs nous nous trouvâmes , dès les premiers mo- 
mens de notre pontificat , jeté tout-à-coup dans la 
haute mer, dans laquelle , si la droite de Dieu ne s'é- 
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gemuissetis demersos. Refugit animus tristissimâ tôt 
discrimiDum recensione susceptum iode moerorem re- 
fricare; Patrique potiùs omnis consolationis benedi- 
cimus^ qui^ disjectis perduellibus^ prœsenti nos eripuit 
pericolo^ afa{ue^ tiirbule&tt$s!ni& sedati tampestate, 
dédit à metu respirare. Proposuimus illico vobiscum 
communicare consilia ad sanandas contritiones Israël; 
sed ingefis cwaram moles^ quibus in coBdUandâ pii-^ 
blici ordinis restitutione obruti fuimus, moram tune 
nostrœ huic objeeit voluntati. 



No¥a intérim aecessit causa silenlii ^ ob Eaetioso- 
rum insolentiam; qui signa perduellionis iterum attol- 
1ère emiali mùL Nos i^piîdem tantam boammni per- 
vicaciam , quorum eiïrenatus fîiror impunitate diu- 
tumâ , impens^ue nostras benignitatis indulgentià 
non delinirî, sed ali potius conspiciebatnr; debuimiis 
tandem, ingenti licet cum mœrore, ex coUata ndiis 
divinitùs auctoritate, virgÂ compescere (1) : ex quo | 
prout jam probe conjicere potestis, c^erosior in dies 
iostantia nostra qaotidia&a facta est. 

Âst cùm^ quod ^sum iisdem ex caosis distidera^ 
mus, jam fKissessionem pontificatûs in Later^naasi 
basiKca ex more mstitiitoqne majorum adiverimus , 
omni demum abjeclà cunetatione, ad vos properamus^ 
veuerabiles Fratres^ testemque nostrse erga vos vo^ 
luntatis epistolam damus laetissinu) boc die ^ quo de 

(0 /.Ow., Iv^ii. 
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(oit atgtialée^ tous nous etnâei vu suboÉergé par l'eifet 
d'june fioire conipiration des méchaiis. Mous répiH 
l^o&s à renouvdër nos justes dotdeim pair un triste 
retour sur tant de périls; et nous bénissons plutôt le 
Père de toute consolation, qui, dispensant ies roiH- 
pables p nous irradia À un danger inunin«it f et en 
apaisant une effroyable tourmente nous [^nmt de 
respirer* J^ous n<^i proposAoïes sur-Ie^hamp de vous 
communiquer nos viies pour guérir les maux d'I»^l{ 
inaiB l'immense fis^eau d'affaires dont nous fumes ao 
caMé pour mtetger le tétabUssement de TorA^e pu* 
Mic^ apporté quelque r^ard à notre dessein é 

Une nouvdle oause é^ notre silence vint de l'inso- 
lence des factieià, qm s'effiiurcèrent de lever une se« 
ÊMtde fo& Tétendard de la révolte. Noos dûmes enfin, 
quoique avec une profonde tristesse , user de l'autorité 
qui nous est confiée d'en-haut, et réprimer sévèrement 
lextrtee opniàtJfeté de ceut dont la fureur effrétiée 
paroisseit atm pas adoucie, mais plutdt fcmientée par 
une longue impunité , et par un excès d'indulgence 
€A de bonté de notre part : de là, comme vous avez 
pu le cMÎecturer , notre tàdbie et notre soHieîtufk 
joumafière sont devenues de pin en pins pénibles* 

Mais K^ommè nous avons, suivant l'andenne cm^ 
tume, pris possesskm du pontificat dans la basilifoé 
de Sairt^ean-^Lahran , ce que nom avions d^Béré 
pêmr les mèmai «davnes, nous venons à vous, \éaé* 
rdUes Frères^ et nous vous adk^ssons cettt lettre ein 
signe uC nos dispositions pour vous^ dans ce Jour neU" 
reux où nous soleunisous le triomphe de TAssomp* 
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Virginis âanctissiiiiœ in cœlum assumptae triumpho 
solemnia festa peragimus , ut q[uam patronam ac so- 
spitam inter maximas quasque calamitates persensi- 
vmê, ipsa et soribentibus ad vos nobis adstet propitia, 
mentemqu^ nostram cœlesti afflatu suo in ea inducat 
consilia, qns christiano gregi fufura sint quàm maxi- 
me salutaria. 

Mœrentes quidem , animoque tri8titi& eoufécto ve- 
nimus ad voS; qûos pro vestro in religionem studio, 
ex tanta, in qua ipsa versatur, temporum acerbitate 
maxime anxiosnoyimus.Verè enim dixérimus, horam 
nunc esse potestatis tenebrarum , ad cribi*and08, sicut 
tritictim, filios electionis (1). Verë hmi^ et defiuxii 
terra. • • • infecta ab habiUUoribus suis , qaia transgreêsi 
mm kges , muta/cerunt jus , dis$ip(mruni fœdus sempi^ 
iernum (2). 

Loquimur, venerabiles Fràtires, quœ vestris ipsi 
oculis conspicitis, quae cominunibus ideirco lacrymis 
ingemiscimus. Âlacris exultât improbitas , scientia 
impudens, dissoluta licentia. Despicitur sànctitas sa- 
erohun, et quae magnam vim , magnamque necessî* 
talem possidet/.divini cultâs majestas ab hominibns 
nequam improbatur , poUuitur , habetur ludibrio. 
Sana bine pervertitur doctrina^ erroresque omnis ge« 
neris disseininantur audacter. Non leges sâcrorum , 
non jura y non instituta, non sanctiores qusiibet dis- 
ciplinœ tutaB sunt ab audacia loquentium iniqua. 



(1) Luc. XXn, 53. 

(2) l8. XXIV, 5. 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 321 

tion de la très sainte Vierge dans le ciel, afin que celle 
qu'au milieu des plus grandes calamités nous avons 
reconnue comme patronne et comme libératrice , 
nous soit aussi favorable au moment où nous écrivons, 
et que, par son souffle céleste, elle nous inspire les 
conseils qui peuvent être les plus salutaires au trou- 
peau chrétien. 

C'est avec le cœur percé d'une profonde tristesse 
que nous venons à vous, dont nous connoissons le zèle 
pour la religion , et que nous savons fort inquiets des 
dangers des temps où nous vivons. Nous pouvons dire 
avec vérité que c'est maintenant Theure de la puis- 
sance des ténèbres, pour cribler, comme le blé, les 
enfans d'élection. Oui, la terre est dans le deuil et elle 
périt ; elle est infectée par la corruption de ses habitans , 
parce qu'ils ont violé les lois, changé les ordonnances du 
Seigneur , rompu son alliance éternelle. 

Nous vous parlons, vénérables Frères, de ce que 
vous voyez de vos yeux , et de ce dont nous pleurons 
et nous gémissons ensemble. C'est le triomphe d'une 
méchanceté sans retenue , d'une science sans pudeur ^ 
d'une licence sans bornes. Les choses saintes sont mé- 
prisées ; et la majesté du culte divin , qui est aussi 
puissante que nécessaire , est blâmée, profanée, tour- 
née en dérision par des hommes pervers. De là la 
saine doctrine se corrompt, et les erreurs de tout 
genre se propagent audacieusement. Ni les lois saintes, 
ni la justice , ni les maximes , ni les règles les plus res- 
pectables, ne sont à Tabri des atteintes des langues 

TOME 12. 21 
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Vexatur acerrîmè Romanâ hœc nostra Ëeàtissimi 
Pétri Sedes , in qua posuit Christus Ecclesiœ firma- 
mentum ; et yincula unitatis in dies magis laLêfactân* 
tur , abmmpuntur. Divina Ëcclesiae auctoritas oppùg- 
iiatur, îpsiusque juribus convulsis, substernitur îpsà 
ierrenis rationibus^ ac per summam injuriam odio po- 
pulorum subjicitur^ in turpem redacta sèrvitutemi 
Débita Episcopis obedientia infringitur , eorumque 
jura concnlcantur. Personant horrendum in modum 
academiae ac gymnasiâ novis opinioiium monstris) 
quibus non occulté àmplius et cunicnlis petitùr catlio- 
lica fides^ sed borrificum àc nefarium ei beDum apèrté 
jam et propalam infertur. Institutis ènim exèmploque 
prœceptoruni; corrnptls adolescentium animis^ ingens 
religionis clades , morumque perversitas teterrima 
percrebuit. Hinc porrè freno religionis sanctissimœ 
projectOy per quam unaîn régna consistunt^' domina- 
tûsque vis ac robur firinatur, conspicimiis ordinis pu* 
blici exitum^ labem principatûs, oînnisque legitiinae 
potestatis conversîonem invalescere. Quae cjuidem 
tanta calamitatum congeries ex illarum in primis 
conspiratione societatum est repetenda^ in quas quid- 
quid in haeresibus et in sceleratissimis quibusque sec- 
tis sacrilegum , flagitiosum ^ ac blaspiiemûm est ^ 
quasi in sentinâm quamdam ; cum omnium sordium 
concretione confluxit. 



Hœc, Yenerabiles Fratres, et alia complùra, et 
fortassis etiam graviora^ quœ in prœsens pefcensere 
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d'iniquité. Cette chaire du bienheureux Pierre, où 
nous sommes assis , et où.Jésus-Christa posé le fon- 
dement de son Église , est yiolemment agitée , et les 
liens dç l'unité s'affaiblissent et se rompent de jour en 
jour. La divine autorité de l'Église est attaquée , ses 
droits sont anéantis j elle est soumise à des considéra- 
tions terrestres , et réduite à une honteuse servitude ï 
elle est livrée, par une profonde injustice, à la haine 
des peuplçs. L'o]i)éissance due aux évéques est en- 
freinte, et leurs droits sont. foulés aux pieds. Lesaca- 
diémies et les gymnases retentissent horriblement d'o^ 

i)inions nouvelles et monstrueuses, qui ne sapent plus 
a foi catholique en secret et par des détours , mais 
gui lui font ouvertement une guerre publique et cri« 
minelle : car, quand la jeunesse , est corrompue par 
les maximes et parles exemples de ses maîtres, le dé- 
sastre de la religion est bien plus grande et la perver- 
sité des mœurs devient plus profonde. lAinsi, lorsqu'on 
a, secoué le frein de la religion par laquelle seule les 
royaumes subsistent et ^autorité, se fortifie , nous 
voyons s'avancer progressivement la ruine de l'ordre 
public, la chute des princes, le renversement de toute 
puissance légitime. Cet amas de calamités vient sur- 
tout de la conspiration de ce& sociétés , dans lesquelles 
tout ce qu'il y a eu, dans les hérésies et dans les sectes 
les plus criminelles , de sacrilège , de honteux et de 
blasphématoire, s'est écoulé, comme dans un cloaque , 
avec le mélange de toutes les ordures. 

Ces maux , vénérables Frères, et beaucoup d'au- 
tres et de plus fâcheux encore peut-^tre , qu'il seroit 

21. 
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longum esset, ac vos probe nostis, indolore esse nos 
jubenty acerbo sanè ac diuturno, quosin Cathedra 
principis apostoîorum constitutos zelus univers» 
domûs Dei comedat prœ caeteris, opus est. Verum 
cum eo nos loci positos esse agnoscamus, quo deplo- 
rare dumtaxat innumera hœc mala non sufficiat, nisi 
et ea conveflere pro viribus connitamurj ad opem 
fidei vestrœ confugimns, vestramque pro catholicî 
gregis sainte sollicitndinem advocamus^ venerabiles 
Fratres, quorum spectata virtus ac religîo et singu- 
laris prudentia et sedula assiduitas animos nobis addit^ 
atque in tanta rerum asperitate afHictos consolatione 
sustentât perjucundâ. Nostrarum qirfppe est partium , 
vocem tollere, omniaque conari, ne aper de silva 
demoliatur vineam, neve lupimactent gregem : nos- 
Irum est^ oves in ea dumtaxat pabula compellere , 
i}U£B salutaria iisdem sint^ ncc vel tenui suspicione 
perniciosa. Âbsit, Charissimi, absit^ ut, quando 
tanta premant mala, tanta impendeant discrimina , 
suo desint muneri pastores, et percuisi metu dimittant 
oves, vel, abjectà cura gregîs, otio torpeant ac de- 
^idiâ. Agamus idcirco in unitate spiritus communem 
nostram, seu verius Dei causam, et contra commu- 
nes kostes pro totius populi salute una omnium sit 
vigilantid; una conlentio. 
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trop long d'énumerer aujourd'hui , et que vous con- 
noissez très bien^ nous jettent dans une douleur longue 
et amère , nous que le zèle de toute la maison de Dieu 
doit particulièrement dévorer, placé que nous sommes 
sur la chaire du prince des apôtres. Mais comme nous 
recounoissons que dans cette situation il ne suffit pas 
de déplorer des maux si nombreux , mais que nous de- 
vons nous efforcer de les arracher autant qu'il est en 
nous, nousrecourons à votre foi comme à une aide salu- 
taire, et nous en appelons à votre sollicitude pour le 
salutdu troupeau catholique, vénérables Frères, dontla 
vertu et la religion éprouvées, la prudence singulière et 
la vigilance assidue nous donnent un nouvenu courage 
etnoussoutiennent> nous consolent et nous récréent au 
milieu de circonstances si dures et si affligeantes. Car 
il est de notre devoir d'élever la voix et de tout tenter 
pour que le sanglier sorti de la forêt ne ravage pas la 
vigne, et pour que les loups n'immolent pas le trou- 
peau. C'est à nous à ne conduire les brebis que dans 
des pâturages qui leur soient salutaires , et qui soient 
à l'abri de tout soupçon de danger. A Dieu ne plaise, 
nos très chers Frères, qu'accablés de tant de maux, 
et menacés de tant de périls , les pasteurs manquent à 
leur charge , et que , frappés de crainte , ils aban- 
donnent le soin des brebis, ou s'endorment dans un 
lâche repos! Défendons donc, dans l'unité du même 
esprit, notre cause commune , ou plutôt la cause de 
Dieu, et réunissons notre vigilance et nos efforts 
contre l'ennemi commun pour le salut de tout le 
peuple. 
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Id porrô apprime prœstalbitis ^ si^ quod vestri mu- 
lierîs tatîo ' pèstûlat , attendatîs vobîs, et doct'rinœ, 
illiid' assidue revolVerités animo , ùntversakm Ecclé- 
àam ywdèwmjûenon1[a(e|)w75an(^l)/atqtieexS. Aga- 
tKôhii^ pbhtiiicià momfu*(!2) mftrfde iiSj quœsunt re" 
gitlàriléf* dejimiaj mnui dehere j niKû mùlari, niktl 
àdjîcijSéd'ea éi^érbis et sehsîbus iUtbaiaèssècuslCh 
dtendd. Imniotà inde consistét iirmitas unitatis , quœ 
hâc B. Pétri CatBedrâ suo tèluti fiindamentô èotiti- 
nétùr,* lit liiidé îù 'Ecclêsias omnès veneràndœ^coin- 
lËuiiidnls jùrà àimàûmi ,' ïbï umversts èi rhums sûj et 
séèùritdSjèï porlus éxpers fluclmim^ ht hônorUm the^ 
sauras imùmefaMtum (3). Ad èo^um îtaqué retiin- 
dèndàm' àudàciàin, qui vel jura sanctae h'njus iSedis 
infrihgérè cônàiilur, vel dîrîmere Écclesîarum cum 
ipsa coiijunctibnëm/ (jùà unâ eaBdëm nîtùnturet vî- 
gënt^ maiumum fîdei in ëàm ac veneratîonîs sincerœ 
sfùdiùib inculcate/ÎDckmautes cum S. Cyprianô (4), 
falsi confidére se ' esse in Ecclèsta , qui Ûathedrarn 
I^etrideserat/superqmmfund'ataest'Ê^ ' 



In hoc ideo elaboranduni vobis est, assidueque 
vîgiîandùm, ut fidèi deposîtùm ciistodiatur în tan ta 
hominuih impiorum conspiratione , quam ad illud di- 
ripiehdum peirdendumqud factâmîâmeritaniur. Memî- 

(l) S. Cœlest. PP. Ep. XXI, ad JEpisc. Galliar. 

(f ) B. i^gAâi. Pl^. Ep. ad Imp, apua labb. toni. XI, pag. 335 cdit. 

(3) S. Innocent. PP. Ep. XI, apud Constant. 

[4) ^.bypt,deunHateEcàleii.' " 
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Vous remplirez ce devoir, si • comme le demande 
votre office , vous veillez sur vous et sur la doctrine , 
vous rappelant 3ans cesse que r Eglise universelle est 
ébranlée par quelque nouveauté que ce soit y et que , sui- 
vant l'avis du pape saint Àgathon , rien de ce qui a été 
défini ne doit être retranché j ou changé ou ajouté^ mais 
aail fctut le conserva^ pur et pour le sens et pourVeco- 
pression. Qu'elle soit donc ferme et inébranlable, cette 
unité qui réside dans la chaire du bienheureux Pierre 
coinme sur son fondement ; afin que là même d'où dé- 
coulent pour toutes lès églises les avantages d'une 
communion précieuse, se trouvent pour ^owswnrm- 
part^ un refuge assuré j un port à V abri des orages^ et un 
trésor de biens sans nomore. Ainsi , pour réprimer 
l'audace de ceux qui s'efforcent d'enfreindre les droits 
du Saint-Siège ou de rompre l'union des églises avec 
ce Siège , union qui seule les soutient et leur donne la 
vie, inculquez un grand zèle, une confiance et une 
vénération sincères pour cette chaire éminente , vous 
écriant avec samt Cyprien , que celui-là se flatte faus- 
sement d'être dctns r Église , qui abandonne la chaire 
de pierre sur laqmlk ^Église est fondée. 

Yôus devez donc travailler et veiller sans cesse à 
conserver le dépôt de la foi au milieu de cette conspi- 
ration d'impies que nous voyons avec douleur avoir 

- . . . « ■ 1 * 4 ' I ■■"■•■■ y^ 

pour objet de le ravager et de le perdre. Que tous se 
souviennent que le jugement sur la saine doctrine 
dont les peuples doivent être instruits, et le gouver- 
nement (de toute l'Église, appartiennent au Pontife 
romain , à qui la pleine puissance de paître , de régir et 
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nerint omnes^ judicium de sana doctrina^ quâ populi 
imbuendi sunt , atque Ecclesiœ universa^ regimen et 
administrationem pênes Romanum PontiGcem esse , 
eut plena pascendt\ regendij et guhernandi univer- 
salera Ecdestam poteslas à Chrislo Domino tradûa fuitj 
uli Patres Florentinî concilii diserlè declararunt (1). 
Est autem singulorum Episcoporum Cathedrae Fetri 
fîdelissimè adhaerere^ depositum sanctè religiosèq[ue 
custodîre, et pascere, qui in eîs est, gregem Dei. Pres- 
byteri verô subjeeti sînt, oportet, Episcopîs, quos 
uti antmœ parentes suscipîendos àb ipsis esse^ monet 
Hieronyrans (2) : nec unquam obliviscantur, se ve- 
tustis etiam canonibus vetari , quidpiam in suscepto 
ministerio agere, ac docendi et concionandi munus 
sibi suiuere sine senlenlia Episcopi; cujus fideipopulus 
est creditus ^ et à qm pro animabus ratio exigetur (3). 
Certum denique (irmumque sit , eos omnes , qui ad- 
versus prœstitutum hune ordinem aliquid moliantur^ 
statum Ecclesiœ , quantum in ipsis est , perturbare. 

Nefas porrô esset , atque ab eo venerationis studio 
prorsus alienum , quâ Ecclesiœ leges sunt excipiendœ, 
sancitam ab ipsa disciplinam , quâ et sacrorum pro- 
curatio, et morum norma, et jurium Ecclesiœ, mi- 
nistrorumque ejus ratio continetur, vesanâ opinandi 
libidine improbari; vel ut certis juris naturœ princi- 
piis infestam notari, vel mancam dici atque imper- 
fectam , civilique auctorîtati subjectam. 

(1) Conc. Flor. sess. XXV, in définit. apudLabb. t. XVIII, col. 538, 
edit. Vcnct. 
(S) s. Hieron. Ep, II ad JVepot.Si, i, S4. 
(3) Ex Can. Ap, XXXVIII, apud Labb. tom. I, png. 38, cdit. Mansi. j 
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de gouverner V Eglise universelle a été donnée par Jésus- 
Christ y comme l'ont expressément déclaré les Pères 
du concfle de Florence. C'est le devoir de chaque 
évèque de s'attacher fidèlement à la chaire de Pierre , 
de conserver religieusement le dépôt , et de gouverner 
le troupeau qui lui est confié. C'est un devoir pour 
les prêtres d'être soumis aux évêques, que saint Jé- 
rôme les avertit de considérer comme les pères de leur 
âme; et ils ne doivent jamais oublier que les anciens 
canons leur défendent de faire rien dans le ministère, 
et de s'attribuer le pouvoir d'enseigner et de prêcher, 
sans la permission de tévêque^ à la foi duquel le peuple 
est confiéj et auquel on demandera compte des âmes. 
Qu'il demeure donc constant que tous ceux qui tra- 
ment quelque chose contre cet ordre établi, troublent 
autant qu'il est en eux l'état de l'Eglise. 



Ce seroit sans doute une chose coupable et tout-à- 
fait contraire au respect avec lequel on doit recevoir 
les lois de l'Église , que d'improuver par un dérègle- 
ment insensé d'opinions la discipline établie par elle , 
et qui renferme l'administration des choses saintes, la 
règle des mœurs , et les droits de l'Eglise et de ses mi- 
nistres j ou bien de signaler cette discipline comme 
opposée aux principes certains du droit de la nature , 
ou de la présenter comme défectueuse , imparfaite , 
et soumise à l'autorité civile. 
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Cùm autem. ut Tridentinorum Fatnim verbig 
utamur^ constet , Çcclesiam eruâtitam fuisse à CIirislQ 
jESU^ ejusque dposloltSj alque à $i^niu sancto tU% 
omnem veritalemtn dies suggeirenïe edoceriCi). absur- 
dum plànè est, ac maxime in eam injuriosum , restau^ 
ralioném ac regeneraltonem c[uamdam obtriidi, c[uas! 
necessâriam. ùt ejus incolumitati et incremento cpn- 
sulàtur, perindé ac si censeri ipsa possif vel defectui ^ 
Tel obscùrationi . vel aliis hujuscémo^i incommodis 
obnoxîa; ^0 (juidem moliminé eo spectantnovatores, 
nt,recerilis humanœ mslilultonis jiiciantur fundamenlaj 
iQudque ipsum eyeniat, qaoA detestatur Çyprianus, 
ut, (juœ divina res est, humana fiât E.ccksia (2). 
Perpeudant vero , qui consilia id genus macHinântur, 
uni I^omano Ponlificij ex S. Leonîs testîmonîo , car 
nonum dispensationem esse créditant^ ipsiusque dum- 
taxât esse , non verô privati bominis , de patemarum 
regulis sanclionum quidpiam decernere , atque ita , 
quemadmodum scribit S. Gelasius (3), décréta canch 
num UhrarCy decessorumque prœcepla rnetiri, ut quœ 
nécessitas temporum restaurandis Ecclesiis relaxanda 
deposcit^ adhibitâ consideratèonç diligenti, temperen^ur. 



Hic autem vestram volumus excitatam pro reli- 
gione constantiam adversus fœdissimam in clericalem 
cœlibalum conjurationem , quam nostis effcryescere 



(1) Conc.Trid. sess. XIII, decr. deEucharist.inprwm. 

(2) S. Cypr. Ep. LU, edil. Baluz; ' • 

(3) S. Gclasius PP. in Ep. ad Êpiscap. Lucaniœ, 
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Gomme il est constant , pour nous servir des pa- 
rôles dés Pères de Trente, (jue l'Eglise a été instmile 
par Jésm-Chrisl et ses apôtres, et quelle est enseignée par 
r Esprit saint qui lui suggère incessamment toute vérité, 
il est tôut-à-fait absurde et souverainement injurieux 
pour elle, que Ton mette en avant une certaine ras- 
tlauration et régénération comme nécessaire pour pour- 
voir à sa conservation et à son accroissement; comme 
si elle pouvoit être censée exposée à la défaillance , a 
l'obscurcissement, du à d'autres inconvéniens de cette 
nature. Le but des novateurs , en ce|a, est àe jeter les 

» • * * * 

fondemens d^une institution humaine récente, et de faire, 
ce que saint Cyprîen avoît en horreur, que l'Église, 
qui est divine, devienne tout humaine. Que ceux qui 
fbrment de tels desseins considèrent bien que c'est au 
seul Pontife romain^ suivant le témoignage de saint 
Léon, que la dispensation des canons a été confiée ^ et 
quil lui appartient à lui seul, et non à un particulier , 
de prononcer sur les règles anciennes, et ainsi, comme 
Técrît saint Gélase, de peser les décrets des canons^ 
et à^ apprécier les réglemens de ses prédécesseurs , pour 
tempérer j après un examen convenable^ ceux auxquels la 
nécessité du temps et l'intérêt des églises demandent 
quelques adoucissemens. 

Nous voulons ici exciter votre zèle pour la religion 
contre une ligue honteuse formée à l'égard du célibat 
ecclésiastique , ligue que vous savez s'agiter et s'é- 
tendre de plus en plus ; quelques ecclésiastiques joi- 
gnailt pour cela leurs efforts à ceux des philosophes 
corrompus de notre siècle , oubliant leur caractère et 
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iu dieslatius^ connitentibus cum.perditissimis nostri 
aevî philosophîs nonnullis etiam ex ipso ecclesîastîco 
ordine , qui personœ oblili , munerisqiie siii , ac blan- 
ditiis abrepli voliiptalum, eo licentiœ proruperunt, 
ut publicas etiam atque îteratas aliquibus in locis ausi 
sint adhibere principibus postulationes ad discipli- 
nam illam sanctissimam perfringendam. Sed piget de 
turpissimîs hisce conatibus longo vos sermone dîsti- 
nere, vestrœque'potius reb'gioni fidentes committimus, 
ut legem maximi momenti, in quam lascivientium 
tela undique sunt intenta, sartam tectam custodiri, 
yindicari, dcfendi, ex sacrorum canonum pra;scripto, 
orani ope contendatis. 

Honorabile deinde christianorum connubium, quod 
sacramenltim magnum nuncupavit Paulus in Chrislo 
et EcdesiaÇi), communes nostras curas efflagitat, 
ne quid ad versus ipsius ganctitatem, ac de indissolu- 
bili ejusdem vînculo minus rcctè senliatur, vel ten- 
tetur, înduci. Impensè id jam commendarât suis ad 
vos littcris felicîs recordationis praedecessor noster 
PiusVIII; adhuc tamen infesta eidem molimina suc- 
crcscunt. Docendi itaque sunt sedulo populi, matri- 
monium semel rite initum dirimi ampliùs non posse, 
nexîsque connubio Deum indidîsse perpetuam vitae 
socîetatem, nodumque necessitudinîs, qui exsolvi, nisi 
morte, non possit. Memores sacrîs illud rcbus adnu- 
merarî , et Ecclesiae proînde subjici , prœstitutas de 
ipso ejusdem Ecclesiae leges habeant ob oculos, iisque 
pareant sanctc, accurateque, ex quarum executîonc 

(1) Ad Hcbr, XIIî , 4. 
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leurs devoirs, et se laissant entraîner par l'appât des 
voluptés jusqu'à ce point de licence, qu'ils ont osé en 
quelques lieux adresser aux princes des prières pu- 
bliques réitérées pour anéantir cette sainte discipline. 
Mais il nous est pénible de vous entretenir long-temps 
de ces honteuses tentatives, et nous nous confions 
plutôt sur votre religion pour vous charger de con- 
server, de venger, de défendre de toutes vos forces, 
suivant les règles des saints canons, une loi si im- 
portante, et sur laquelle les traits des libertins sont 
dirigés de toutes paris. 



L'union honorable des chrétiens , que saint Paul 
appelle un grand sacrement en Jésns-Christ et dans 
V Eglise^ demande nos soins communs pour empêcher 
qu'on ne porte atteinte, par des opinions peu exactes, 
ou par des efforts et des actes, à la sainteté et à l'in- 
dissolubilité du lien conjugal. Pie VIII, notre prédé- 
cesseur d'heureuse mémoire, vous l'avoit déjà instam- 
ment recommandé dans ses lettres; mais les mêmes 
trames funestes se renouvellent. Les peuples doivent 
donc être instruits avec soin, que le mariage une fois 
contracté suivant les règles ne peut plus être rompu, 
que Dieu oblige ceux qui sont ainsi unis à l'être tou- 
jours, et que ce lien ne peut être brisé que par la 
mort. Qu'ils se souviennent que le mariage faisant 
partie des choses saintes, est soumis par conséquent 
à l'Église ; qu'ils aient devant les yeux les lois faites 
par l'Église sur cette matière, et qu'ils obéissent reli- 
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omnmo penJet èjusdem çonnuLii vis, irotur, ac justa 
coDsociatîo. Caveant^ ne quod sacrofum canonum 
j)lacilis, concfliorumque decretîs officiât, ullâratione 
admitlant, probe gnari, eidtus infelices illa habitura 
esse conjugia quœ vel adversus Ecclesîae disciplinam^ 
vel non propitîato prîus Deo,.vel solo œstu llbidinis 
jungantur, quin de sacramento, ac de mysteriis^ 
(|uae illo signifîcantur; ullà teneai s^onsos cogitatio» 



» ■ « » 

Âlteram nunc persequimur causam malorom uber^ 

rimam, quibus afflictari in prœsens comploramus Ec- 

clesiam; indifferentismum scilicet; seu pravam illam 

opinionem,' quœ improborum fraude ex omni parte 

percrebuit, quâlibet fidei professione œternam posse 

animae salutem comparari, si mores ad recti honesti- 

que normam exigantur. Àt façili sanè negotio in re 

perspîcua, planeque evidenti^ errorem exitiosissimum 

à populis vestrœ çurœ concreditis propelletis. Admo- 

nente enim apostolo(l),, unumesseDeum, unamfidem', 

unum bapttsma^ extimescant, qui è religione quâlibet 

patere ad pprtum beatitudinis aditum comminiscun- 

tur, reputenlque animo ex ipsius Servatoris testimo- 

nio, esse se conlra Cfhnsium, quia mm Christonôn 

sunt (2), seque infeliciter dispergere , quia cuni ipso 

non colligunt , idèoque absque dubio œternumesse jper- 

tluros^ nisi teneant calholicam fidem^ èaniqm integrim, 

inmolaiam^m servavertnt (3)^ Hieronymum aiidiânt^ 



■ li l ' i . t 



(1) AdEphes^lS, 5. 
(2> Zw<r/ XP, 23. - 

(3) Swnb. S. Athanas. 
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gieusement et exactement à celles de rèxécution des- 
quelles dépendent la force et la vertu de l'alliance 
conjugale. Qtffls prennent garde d'admettre sous 
aucun rapport rien de contraire aux ordonnances des 
éaints canons et aux décrets des conciles , et qu'ils se 
persuadent bien que les mariages ont une issue mai- 
heureuse quand ils sont formés contre la discipline 
de î'Èglîse, oii sans avoir invoqué Dîètt^ ou. J)ar là. 
seule ardeur des passions, sans que les époux aient 
songé au sacrement et aux mystères qu'il signifie. 

Nous arrivons maintenant à une autre cause, des 
maux dont nous gémissons de voir l'Eglise affligée en 
ce moment^ savoir, à cet îndifférenltsme ou cette 
opinion perverse qui d'est répandue de tout côté par 
les artifices des méchans, et d'après laquelle on pour- 

roit acquérir le salut éternel par quelque profession 

* » . ' . ■ .• . ■ ■ 

de foi que ce soit, pourvu que les mœurs soient droites 
et honnêtes. Il ne vous sera pas difficile, dans une 
matière si claire et si évidente , de repousser une er- 
reur aussi fatale du milieu des peuples confiés à vo$ 
ôoins. Puisque l'apôtre nous avertît qu'tî n'y à ^u*un 
Dieu y une foi, un haptême, ceux-là doivent craindre 
qui s'imaginent que toute religion offre les moyens 
à'arrîver au bonheur éternel, et ils doivent compren- 
dre que , d'après le témoignage du Sauveur même ^ 
Us sont contre k Christ^ puisqu'ils ne sont point avec luij 
et qu'ils dissipent malheureusement, puisqu'Bs ne re- 
cueillent point avec, lui; et par conséquent (|u'î/ est 
hors de doute qu'ils périront éterneUemmt , s i^s.ne ton- 
nent la foi catholique, et s'ils ne la gardent entière et in" 
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qui, cùm in très partes schismate scissa esset Ecclesia, 
narrât, se tenacem propositi, quando aliquîs rapcre 
ipsum ad se nitebatur, conslanter clamitasse : Si quis 
Cathedrœ Pétri jungiiur^ meus est (1). Falso autem 
sibi quis blandiretur, quod et ipse in aqua sit regene- 
ratus. Opportune cnim responderet Augustinus (2) : 
Jpsam formam habet etiam sarmenlum^ quod prœcisum 
est de vite : sed qm'd illi prodest forma^ si non vivii de 
radice? 



Atque ex hoc putidissimo indifferenU'smi fonte ab- 
surda illa fluit ac erronea sententia, seu potiùs deli- 
ramentum, asserendam esse ac vindicandam cuilibet 
libertatem conscientiœ. Cui quidem pestilentissimo er- 
rori viam sternit plena illa, atque immoderata liber- 
tas opinionum, quœ in sacrae et civilis rei labem latè 
grassatur, dictantibus per summam impudentiam non- 
nullis, aliquid ex ea commodi in religionem proma- 
nare. At quœ pejor mors animœ, quam liber tas erroris? 
inquiebat Augustinus (3). Freno quippe omni adem- 
pto, quo homines contineantur in semitis yeritatis, 
proruente jam in prœceps ipsorum natura ad malum 
inclinata , verè apertum dicimus puteum abyssi (4), è 
quo vidit Joannes ascendere fumum, quo obscuratus 
est sol, locustis ex eo prodeuntibus in vastitatem 



(1) s. Hier. Ep. LVIII. 

(2) S. Aug. in Psal. conlra part, Donal* 

(3) S. Aug. Ep, CLXVI. 

(4) y^p0C.IX,3. 
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violable. Qu'ils écoutent saint Jérôme, qui, dans un 
temps où rÉglise étoit partagée en trois par un schis- 
me, raconte que, fidèle à ses principes, il avoitcon-- 
stamment répondu à ceux qui cherchoient à l'attirer 
à leur parti : Si quélqu*un est uni à la chaire de Pierre^ 
je suis avec lui. Ce seroit à tort que quelqu'un se ras- 
sureroit, parce qu'il a été régénéré dans les eaux du 
baptême ; car saint Augustin lui répondroit à propos : 
Un sarment coupé à la vigne conserve encore la même 
forme; mms à quoi lui sert celle forme ^ s'il ne vil point 
de sa racine? 

De cette source infecte de Vindifférentisme découle 
cette maxime absurde et erronée, ou plutôt ce délire, 
qu'il faut assurer et garantir à qui que ce soit la liberlé 
de conscience. On prépare la voie à cette pernicieuse 
erreur par la liberté d'opinions pleine et sans bornes 
qui se répand au loin pour le malheur de la société re- 
ligieuse et civile, quelques-uns répétant avec une ex- 
trême impudence qu'il en résulte quelque avantage 
pour la religion. Mais, disoit saint Augustin, qui peut 
mieux donner la mort à rame que la liberté de f erreur ? 
En effet, tout frein étant ôté qui pût retenir les hom- 
mes dans les sentiers de la vérité, leur nature inclinée 
au mal tombe dans un précipice ; et nous pouvons 
dire avec vérité que le puits de l^ abîme est ouvert, ce 
puits d'où saint Jean vit monter une fumée qui obs- 
curcit le soleil, et sortir des sauterelles qui ravagè- 
rent la terre. De là le changement des esprits, une 
corruption plus profonde de la jeunesse, le mépris 
des choses saintes et des lois les plus respectables ré-. 

tome 12. 22 
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terr». înde eûîm ânimorum iriimutationes, mie ado- 
lescentium in détériora corruptib, înde în popido 
sàcrorum , rerumque, ac legum sanctissimaruih con- 
temptus, inde uno verbo pestîsrei publicdB pràe qua- 
lîbet capitalior, cûm experieiitîâ teste vel à prima an- 
tiquitate notiim sit, civitates^ quéB opibus^ imperio; 
glorià floruère y hoc uno. malo concidisse ^ libertate 
îmmoderatà opinionum, licentià €oncioniiûi| rertim 
novandarum cupiditate. 

Hue spectat deterrima iDa^ àc hùnquam satis eic-^ 
secrandra et detestabilis libertas artis libràriœ ad 
scrîpta quaelibet edenda în vulgus, quam tanto con- 
Tîcio audent nonnulli efflagitare ac promoveré, Per- 
liorrescimus , venerabiles Fratres , intuentes , quibus 
monstris doctrinarum, séu potiùs quibus errorum 
portentis obruamur, quœ longe ac latè ubique disse- 
miuantur ingenti librorum multitudine ^ libellisque^ 
et scriptis mole quidem exiguis^ malitià tamen per- 
magnis, ë quibus maledictionem egressam illacryma- 
mur super faciem [terrœ.Sunt tainén, proh dolor! 
qui eo impudentiœ abripiantur, ut asserant pugna- 
citer îianc errorum colluvîem inde prorumpentem 
satis cumulatè compensari ex Kbro aliquo, qui in bac 
tanta praTitalum tempestate ad religionem ac Veri- 
iatem propugnandam edatur. Nefas profectô est, 
omniquè jure improbatum, patrari data operà malum 
certum ac liiajus, quia spes sit, inde boni aliquid ha- 
bitum iri. ISfumquid \enena libéré spargi , ac public^ 
Vendi, comportarique , imb et obbibi debere, sanus 
quis dixerit, quod remedîi quidpiam hâbeatûr, quo 



piÈcÈi^ itJBTiricATtVEs; 339 

panda patibl le {^eii^le^ en un mot le fléau le plus 
mortel pour la société ^ puisque l'expérience a fait 
voir de toute antiquité que les États qui ont brillé par 
leurs richesses, par leur puissance, par leur gloire, 
ont péri par ce seul mal, la liberté immodérée des 
opinions, la licence des discours et l'amour des nou- 
yèàiités. 



Là se rapporte cette liberté funeste, et dont oh ne 
peut avoir assez d'horreur, la liberté de la librairie 
pour publier quelque écrit que ce soit, liberté que 
quelques-uns osent solliciter et étendre avec tant de 
bruit et d'ardeur. Nous sommes épouvantés, véné- 
rables Frères, en considérant de quelles doctrines ou 
plutôt de quelles erreurs monstrueuses nous i^mmes 
accablés, et en voyant qu'eUes se propagent au loin 
et partout, par une multitude de livres et par des 
écrits de toute sorte, qui sont peu de chose pour lé 
volume, mais qui sont remplis de malice, et d'où il 
sort une malédiction qui , nous le déplorons , se ré^ 
pand sur la face de la terre. Il en est cependant, i 
douleur ! qui se laissent entraîner à ce point d'impur 
dence, qu'ils soutiennent opiniAtrément que le déluge 
d'erreurs qui sort de là est assez bien compensé par 
W^ livïe qui, au milieu de ce déchaînement de per-* 
versité, paroitroit pour défendre la religion et la vé- 
rité. Or c'est certainement une chose illicite, et con^ 
traire à toutes les notions de l'équité, de faire, de dei^ 
sein prémédité, un maX c^toiii et plw grand» parce 

22. 
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qui utimtdf ^ eripi eos ex interitu identidem contingat? 



Verùm longe alla fuit Ecclesiœ disciplina in ex- 
scindenda malorum librorum peste vel apostolorum 
œtate^ quos Icgimus grandem librorum vim publiée 
combussisse (1). Satis sit^ leges in concilio Latera- 
nensi V in eam rem datas perlegere^ et constitution 
nem ^ quaa deinceps à Leone X feL rec. prœdece&« 
sore nostro fuit edita^ ne id quod ad fidei augmentum^ 
ae bonarum arlium propagationem salubriter est inven-^ 
tum^ m contrarium converlatur^ ac Christi fideUum sor 
luU detrimentum pariât (2). Id quidem et Tridentinis 
Fatribus maximœ curœ fîiit^ qui remedium tanto huic 
malo adhibuère^ edito saluberrimo decreto de Indice 
iibrorum^ quibus impura doctrina contineretur^ con^ 
ficiendo (3). Pugnandum est acriter , inquit Cle-« 
mens XIII , fel. rec. prsedecessor noster^ in suis de 
Boxiorum libror mn proscriptione ency clicis li tteris (4); 
fugnandum est acriter^ qtumtùm res ipsa ejflagitatj et 
froviribus lot libronm morlifera exterminanda pemi^ 
des : ntmquam enim materia suhtrahetur errons j msi 

^ ■■i>i C m Il ■!■■ ti I ■ I >i ■ ■ ■■■ I ■ > ■■» *\*mmmmmmmmmmmmmm^mm 

(1) Aci, Apost. XIX. 

[1) Act. eonc. Laleran. V, sess. X, ttbi rcfertur const. Ldonis X* 
Legenda est anlerior consUtatio Alexandri YI, IfUer muUii^tces, io 
4na malta ad rem. 

(3) Conc. Trid. sess. XVIII><XXV. 

(4] Litt. Glem. XIII, CkrUtimWf 25 tm. 1766. 
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qu'il y a espérance qu^l en résultera quelque bien; 
Quel homme en son bon sens dira qu'il faut laisser se 
répandre librement des poisons^ les vendre et trans- 
porter publiquement , les boire même ^ parce qu'il y 
a un remède tel que ceux qui en usent parviennent 
quelquefois à échapper à la mort? 

La discipline de l'Église fut bien différente 4és le 
temps même des apAtres^ que nous lisons avoir fait 
brûler publiquement une grande quantité de-mauvais 
livres. Qu'il suffise de parcourir les lois rendues sur 
ce sujet dans le cinquième concile de Latran , et la 
constitution qui fut^ depuis ^ donnée par Léon X, 
notre prédécesseur d'heureuse mémoire^ pour empS^ 
cher que ce qui a été sagement inventé pour V accroisse 
ment de la foi et la propagation des sciences Ktiles soit 
dirigé dans un but contraire^ et porte préjudice au saiut 
des fidèles. Ce fut aussi l'objet des soins des Pères du 
concile de Trente, qui, afin d'apporter le remède à 
un si grand mal , firent un dftret salutaire pour or-« 
donner de rédiger un index des livres qui CQjitien-< 
dr oient une mauvaise doctrine. Il faut combattre avec 
force, dit Clément XIII, notre prédécesseur d'heu-- 
reuse mémoire, dans ses lettres encycliques sur la 
proscription des livres dangereux ; il faut combattre 
avec force, autant que la chose le demande, et tâcher 
d'exterminer cette peste mortelle : car jamais on ne re^ 
tranchera la matière de l'erreur, qu'en livrant aux flam* 
mes les coupables élémens du mal. D'après cette con- 
stante sollicitude avec laquelle le Saint-Siège s'est 
efforcé dans tou3 les temps de condamner lei^ livrer 



pernant. Ex hac itaquû constanti Qsaninm œtatum ^h 
Ucitudiae , qUà ^nij^er fiaiicta hiBç Apo^tolica Sed^ 
Bu^ectofl et noxios libres damnare^ et 4^ bpnûnum 
maniliua exiorqiiere enisa eat^ patet IficiilentU^iii^^ | 
quantopere falsa^ \emev3ûç\sk, eideiqquQ ApQBtoliiSf» 
Sédi iîijurio^a^i et fecimda inaloriim in ^hristiauf^ po- 
ptilp mgentium sU illorum doctrinal qpi iiedum cen^ 
aitram Ubi'orum vduti gravepi nioiis i et oneroiim 
rejîcliuiti sed eo etiai^ improbitati» progredîuatuf g 
ut e^ prâ^dîçent ^ reçti juriii pmcipîi^ abhorrere f 
jjugqii^ îUiu9 deçernendœ i habendaaque a^eant Ec^. 
deâfii detiegare. 

. dm autem circumlatis in vulgus scriptis doctf*ina& 
Cfuasdam prpmulgari acceperimuS| quibiis de))ita erg^ 
prineipes fidea atgue submissio labefaetaturî f^pegqqe 
përduellipiiié ubique inçenduntur i caYei^diim ina^ iinè 
erity w pppuli iQde deçepti à recti semita ^dpcantur. 
Ammadvertdnt oninesi §fion essûj juxta apoçtpli moni; 
tum f pole9taWn ni$i à Deo : q^ aui&a^ suiUy à D$o^ 
^rdimM smh Jtaqtie' qui u^Uit pote^Mi^ Deiêrd(nqn 
iioni miaiitj el qui resistmf^ ^$i sibi dqmftulianer^ qc^ 
fuirml (1). Quocirca et divina ef hurnana jur^ in eog 
damant^ qui tnrpissimis perdpellioni^ seditipqu^iquQ 
mdchinationibua à fide in principes desci^çere | ip«o^ 
que ab imperio detiirbare connituntur. 

Af que hac plané ex causai ne tantâ se turpitpdipe 
fcBdarent veteres chriçtiani, saBYÎentibug lippt pen^ecut 
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$u$pectâ et nuisibles, et de le^ retirer des mains des 
fidèles, il est assez évident combien est fausse , témé^ 
^ér^re, injurieuse au Saint-Siège, et féconde en piaux 
pour \e peuple chrétien, la doctrine de ceux qui non 
seulement rejettent U censure des livres comme un 
Ï9W^ trop onéreux, mais en sont venus à ce pmnt de 
malignité qu'ils la présentent comme opposée aux 

!>rincipes du droit et de la justice, et qu'ils osen^ re« 
vser à V^gli^e le droit de Tordonner et de l'exercer. 



Pommci nous %vons appris que des écrits semés 
parmi le peuple proclament certaines dqctrines qui 
ébranlent la fidélité et la soumission dues aux princes, 
et qui allument partout les flambeaux de \a révolte^ il 
faudra efupècher avec soin que les peuples ainsi trom- 
Pl^s ne soient entraînés hors de la ligne de leurs devoirs. 
Que Ipus considèrent que , suivant l'avis de l'apôtre , 
il ny a point de py,is$anee qui ne vienne de Dieu, jiinsi^ 
celui qui résiste à la pui$$ance^ résiste à V ordre de Dieu, 
et cmoa qui résistent $*altirent la condamnation à euoo- 
mèmsi. Ainsi, les lois di^ini^s et humaines s'élèvent 
poutre ceux qui s'efforcent d'ébranler, par des trames 
h(^teuses de révolte et de sédition , la fidélité aux 
princes, et de les précipiter du trône. 

C'est pour cela, et afin de ne pas contracter une si 
honteuse souplure, qi^e les premiers chrétiens, au mi- 
lieu de la fureur des persécutions , surent cependant 
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tionibus^ optimë tamen eos de imperatoribus ^ ac de 
imperii incolumitate meritos fuisse constat^ iàqae ne^ 
dum fide in iis^ quœ sibi mandabantur religioni noti 
contraria, accuratè promptèqne perficiendis, sed et 
constantià, et eSuso etiam in prsliis sanguine lucu- 
lentissimè comprobasse. Milites christiania ait S. Au- 
gustinus (1 ), servierunt imperatori infideli; ubi rentV 
hatur ad causant Christi, non agnoscébantj nisHUimij 
qui in cœlis erat. Distinguébant Dominum œtemum à 
domino temporaJi^ et tamen svbditi erant propter Domi- 
num (Bternum etiam dondno temporaii. Hœc quidem sibi 
ob oculos proposuerat Mauritius martyr invictus, le- 
gionisThebanaepriinieerius, quando, uti S. Eucherius 
refert, hsc respondit imperatori (2) : Milites sumus, 
imperator^ tui^ sed tamen servi^ quod libéré confitemur^ 
Dei. ...Et nunc non nos hœc ultima vitœ nécessitas in 
rebettionem coegit : tenemus ecce arma^ et non resislimus^ 
quia mori quàm occidere satius volumus. Quae quidem 
yeterum christianorum in principes fides eo etiam il- 
lustrior effidget, si perpendatur cum Tertulliano (3), 
tune temporis christianis non defuisse vim numerorum, 
et copiarum^ si liostes exertos agere voluissent. Sestemi 
sumus^ inquit ipse, et veslra omnia impkvimuSj urbes^ 
insulas^ castella^ municipia^ conciliabula^ castra ipsa, 
tribus^ decurias^ palatium, senatum^ forum. . . Cui beUo 
non idoneij non promptifuissemus, etiam impares copiisj 
qui tam libenter trucidamur, si non apud istam discipU- 

(1) s. Aug. in Psalm, CXXIY, n. 7. 

(2) S. Eucher. apttd Ruinàrt. Act. SS. MM. de SS. Maurit. et 90c. 
». 4. 

3) TerluU. in ^polog. cap. XXXVH. 



PIÈCES jusTiricATrvES.' 345 

bien servir les empereurs , et travailler au salut de 
l'empire^ comme il est certain qu'ils le firent. Ils lé 
prouvèrent admirablement ^ non seulement pai^ leur 
fidélité à faire avec soin et promptitude ce qui leur 
étoit ordonné , et ce qui n'étoit point contraire à la 
religion y mais encore par leur courage ^ et en répan-* 
dant même leur sang dans les combats. Les soldats 
chrétiens^ dît saint Augustin, servoient un empereur 
infidèk; mais s'il étoit question de la cause de Jésus^ 
Christ^ ils ne reconnoissoient que celui qui est dans les 
deux. Ils distinguoient le Maître éternel du maître tenir 
porelj et cependant ils étaient soumis pour h Maître 
étemel mime au maître temporel. C'est ce qu'avoit de- 
vant les yeux l'invincible martyr Maurice , chef de la 
légion Thébaine, lorsque, comme le rapporte saint 
Eucher, il répondit à l'empereur : Nous sommes vos 
soldats , prince ; mais cependant serviteurs de Dieu , 
nous V avouons librement... Et maintenant même le danr 
ger oii nous sommes de perdre la vie ne nous pousse point 
à la révolte ; nous avons des armes, et nous ne résistons 
point, parce qu/e nous aimons mieux mourir que de tuer. 
Cette fidélité des anciens chrétiens brille avec bien plus 
d'éclat , si on remarque , avec Tertullien , qu'alors les 
chrétiens ne manquoient ni par le nombre, ni par la 
force, s*tls eussent voulu se montrer ennemis déclarés. 
« Nous ne sommes que d'hier, dit-il , et nous remplis- 
sons tout, vos villes, vos îles, vos forts, vos municipes, 
vos assemblées, vos camps, vos tribus, vos décuries, 
le palais, le sénat, le forum... Combien n'aurions- 
nous pas été disposés et prompts à faire la guerre ^ 



V^rn n^^ ocçi^i Imrfijf quàm çcc^fff i^M> ^^0%Vk 
^ovu^um m aliqium orhi^ rernoti $tnufn abrufii^ei^m 4 
VQMf^^ ^uffudm$l f/Lltque ptjdar^ dtmirtfiÂionem vf^tram 
tût ^mUuw^ff^w am^sio cmw^^ irnnè et tjp$4 4^^^*(^ 
ûom jfunis^L Procul duhio exj^opiiselis qd j^o/ifudm^ 



l^r^dara hœc îi&mobilis fubjei^tipiija in pf UiQîpef 
p:^eipg|a, gufa ex s^pctissiiifj^ dirist^n« celigipnijf 
{)|!dQpeptf^ p^çessarJQ pf ofici$e^bai)tur| dete^|ap4wi il'^ 
loruçi iqçolef^tiam^ et improbitatem cppdciimiaot;» gi|i 
ppc^q^tâ, e^renatâque procacia liber tati^ ciipiditâ^te 
^stiiaptepy toU in ^p ^imt^ uf jura qu^cpie prii^çjpar, 
tuîiij^ l^efaçtent, atquQ jponye|laiii, ^rvj^Htepfi sp^ 
lib^rtati§ $peçie pppiilis illatiiri* Hue ganè^ sçeiegtiss^p^ 
^çlir^pïQnta^ coQsiliaquç pon^pirarunt Wald^psiiimé 

eçpardoruift I Wîclefitarum aliprumque ||ujusm9c|j 
lilip^qm Reliai; (|ui humam ^eneris ^pirdes ac d^decpr^ 
fpere, meritp idcirco ab ^postolica bae $ede tpties 
anathemate eqiifi:|ci. Neç alia prpfecto ex causa omnes 
vires intendunt veteratores islî, nisî ut cum Luthero 
oyanles gratulari sibi possmt^ l^beros $ç esse a^ omnibus i 
gppd ut facilius eeleriuscpe assequ^ptur, |jagit|opipra 
qy^libet apd^cî[|sim^ - t • 
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quoique avec des forces inégales, nous qui nous lais- 
sons égorger si volontiers , si notre religion ne nous 
oUigeoit plutôt à mourir qu'à tuc^ !••« Si noug i^ous 
(lissions ^éparéâf de vous, ni une si grand^ massa 
d'houn^mes se fût retirée dans quelque partie éloignée 
4u mopde , la perte de tant de citoyens , qi^e|i qu'iU 
soient, eût couvert de confusion votre puissance, Ye^t 
punie même pf|r ce pe^l abapdon. Sans dout^ vouf 
eussiez été épouvantés de votre solitude ;..• yous eu^ 
siez cherché à qui commander; il vous seroit resté 
plus d'ennemis que de citoyens : maintenant vous avez 

9ipixM d'fwnAipi^i è wwe de Ifi inttltitfide 4«» chré- 
tipQS» » 

Ç^ beaiix exemples de soumission inyîolable aux 
princes, qui étoient une suite nécessaire des sainti^ 
préceptes de la religion chrétienne , condaipnent la 
détestaUe ipsplence e\ I4 inéçhanceté de ceiix qui, 
toi^t enQamp^és de Tardeur immodérée d'une liberté 
aml^ieuse, s'appliquent de toutes leurs forces à ébraii'^ 
l^r ^t à renverser tous le^ droits des puissa^çen, tandis^ 
qu'au fond ils n'apportept 4ux peupl^^ qge la pervi^ 
tude sous le masque de la liberté. C'est là que teu- 
4Qient le« coupables rèveriei et les desseins dei V^u- 
dpis , des Béguar^s, des Wicléfites et des autres pnfan§ 
de Bélial , qpi fièrent l'écume et l'opprobre du g^nri^ 
humain , et qui ont été pour cela si souvent et si jus^ 
tement frappas d'anathème par le Siège apostolique^ 
Ce^ fqiirbf^ , qui travaillent pour la même 6q , n'as? 
pirent au^ qu'4 pPHVoir se f^^liciter avec Luther à'é(ri 
i^re à r^qr^ de Jouf, et, poijp y papeifir plus fgcife;^ 
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Neque lastiora et religioni et principatui ominari 
possemus^ ex eorum votis^ qui Ecclesiam à regno se^ 
parariy mutuamque imperii cum sacerdotio concor- 
diam abrumpi discupiunt. Constat quippe^ perlimesci 
ab impudentissimaB libertatis amatoribus concordiam 
illam^ quœ semper rei et sacrœ et civUi fausta extitit 
ae salutaris. 



At ad cœleras acerbissimas causas^ qiiibus solliciti 
sumus^ et in communi discrimine dolore quodàm an- 
gîmur praecipuo, accessêre consociationes quaedam ^ 
statique cœtus^ quibus^ quasi agmine facto cum cujus- 
cumque etiam falsœ religionis ac cultûs sectatoribus^ 
simulatà quidem in religionem pietate^ verè tamen 
noVitatis^ seditionumque ubique promovendanim cu- 
pidine^ libertas omnis generis prœdicatur^ perturba- 
tiônes in sacram et civilem rem excitantur^ sanctior 
quaelibet auctoritas discerpitur. 

Hœc perdolenti sanè animo^ fidentes tamen in Eo 
qui imperat ventis et facit tranquillitatem^ scribimus 
ad vos, venerabiles Fratres, ut induti scutum fidei coh- 
tendatis prœliari strenuè prœlia Domini. Ad vos po- 
tissimumpertinet stare pro muro contra omnem altitu-^ 
dinem extollentem se adversùs scientiam Dei. Exerite 
gladium spiritûs, quod est verbum Dei, habeanfque 
à vobis panem^ qui esuriunt justitiam. Adsciti; ut sitis 
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mmt et plus Tite^ ils tentent andacieusemetft les entre- 
prises les plus criminelles. 

Nous n'aurions rien à présager de plus heureux 
pour la religion et pour les gouYememens^ en suivant 
les vœux de ceux qui veulent que l'Église soit séparée 
de rÉtat^ et que la concorde mutuelle de l'empire avec 
le sacerdoce soit rompue. Car il est certain que cette 
concorde , qui fut toujours si favorable et si salutaire 
aux intérêts de la religion et à ceux de l'autorité 
civile^ est redoutée par les partisans d'une liberté 
effrénée. 

Aux autres causes d'amertume et d'inquiétude qui 
nous tourmentent et nous affligent principalement dans 
le danger commun , se sont jointes certaines associa^ 
tions et réunions marquées , où l'on fait cause com- 
mune avec des gens de toute religion , et même des 
fausses^ et où^ en feignant le respect pour la religion, 
mais vraiment par la soif de la nouveauté , et pour 
exciter partout des séditions^ on préconise toute espèce 
de liberté , on excite des troubles contre le bien de 
l'Église et de l'État, on détruit l'autorité la plus res« 
pectable. 

C'est avec douleur sans doute , mais aussi avec con- 
fiance en Celui qui commande aux vents et ramène le 
calme , que nous vous écrivons tout ceci , vénérables 
Frères, afin que, vous couvrant du bouclier de la foi^ 
vous vous efforciez de combattre courageusement pour 
le Seigneur. C'est à vous surtout qu'il appartient de 
vous montrer comme un rempart contre toute hau* 
teur qui s'élève en opposition à la science de Dieu. 
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cùitorés faâVi in Vitieà Domini^ id imÙtiol âgite^ iA fcoé 
simul laborate^ ut radix quaEflibet amaritûdiiiis ex agrô 
Vdbis commisso eyeUatur^ omnique enecato itemînie vî- 
lioiiim^ convalescat M eeges Iseta virtutum. Èôs m 
primis aflectu paterno complexi^ qui ad sacras jprisesér- 
tim disciplinas^ et ad philosophicas quœstiones animum 
^ppulere, hôrtatores^ auctoresque iisdem sitis) ne sch* 
lîus ingénu stii viribus freti impnidenter à Teritatis W- 
inita in viam abeant impiorom. Meminerint^ Deum 
éssé mpienltœ ducem, emendqtoremque sapientiumÇi)', 
ac fieri non posse^ ut sine Deo Deum discamus ^ qui 
jper Verbum docet bomines scire Deum (2). Superbl, 
^eu potiùs insipientis hominis est^ fidei mysteria^ que 
éxsuperant omnem sensum^ humanis examinare pon- 
deribus, nostraeque mentis rationi confidere , quae na- 
turœ bumanâg conditione debilis est^ et infirma. 



Garterùm communibus bisce votis pro rei et] sacr» 
et publicâe incolumitàte cfaarissimi in Ghriistè filii 
iicystri yiri principes suà faveant ope et auctoiitate> 
quam sibi coUatam considèrent non solùm ad mundi 
règimen, sed maxime ad Ecclesise prœsidimn. Ani- 
màdrertant sedtdè^ pro iHorum imperio et quiète geri^ 

(n «Fa/H VII,16. [ . 

(2) S. trénasos, Ub* IV, ^p. X. 
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Tiréi: le glaiVe de l'esprit qm est la parole 6ie Dieu^ eï 
tfue ceux qui ont faim de la justice reçoivent de Vous lé 
j^âî6 àe cette parole. Appelés à être des ouvriers dili- 
^ns dans la vigne du Seigneur^ ne songez , ne tra^ 
vaillez tous ensemble qu'à arracher du cbamp qui vous 
M confié toute ï^acine amëre , à y étouffer toute se* 
taience vicieuse; et à y faire croître une moisson abon-^ 
dante de vertus. Embrassant dans Votre affectioii 
paternelle ceux qui s'appliquent aux sciences ecclé- 
siastiques et aux questions de philosophie^ exhortez-les 
fortement à ne pas se fier imprudemment sur leur 
lè^rit seul^ qui les éloigneroit de la voie de là vérité 
Bt les éntrahieroit dans les routes des impies. Qu'ils se 
souviennent que Dieu est le guide de la sagesse et le ri- 
'formateur des sages, et qu'il ne peut Èe faire que nous 
connoissions Dieu sans Dieu, qui apprend par soU 
Verbe aux hommes à connottre Dieu. C'est le propre 
d'un orgueilleux ou plutôt d'un insensé^ de peser dans 
tme balance humaine les mystères de la foi qui sur- 
passent toute intelligence^ et de se fier sur notre rai- 
son , qui est foible et débile par la condition de là 
taature humaine. 

Que nos très chers fils en Jésus-Christ les princes 
favorisent^ par leur concours et leur autorité, ces 
Vœux que nous formons pour le salut de la religion et 
de l'État. Qu'ils considèrent que leur autorité leur à 
été donnée , non seulement pour le gouvernement 
temporel, mais surtout pour défendre l'Église, et que 
tout ce qui se fait pour l'avantage de l'Église, se fait 
aussi pour leur puissance et pour leur repos. Qu'ils se 
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quidq[uid pro Ecclesiœ salute laboratur ; imo plans sibi 
suadeant fidei causam esse debere quàm regni^ mag'- 
niimque sibi esse perpendant^ dicimus cum S. Leone 
pontifice, siipsorum diadematide manu Dondnij eiiam 
fidei addatur corana. Fositi quasi parentes et tutpres 
populorum, veram^ constantem^ opulentam iis quie- 
tem parient , et tranquQlitatem , si in eam potissimùm 
curam incambant^ ut incoluxnis sit religio «t pietas in 
Deum , qui habet scriptum in femore : Rex regum et 
Dominus daminanttum. 

Sed ut omnia bœc prospère ac féliciter eveniant| 
levemus oculos manusque ad sanctissimam Virginem 
M ariam^ quœ sola universas hsreses interemit^ nostra- 
que maxima fiducia^ imô tota ratio est spei nostrse (1). 
Suo ipsa patrocinio , in tanta Dominici gregis neces- 
sitate^ studiis^ consiliis^ actionibusque nostris exitus 
secundissimos imploret. Id et ab apostolorum principe 
Petro f et ab ejus coapostolo Faulo humili prece elBa^ 
gitemus^ ut stetis omnes pro muro^ ne fundamentum 
aliud ponatur prœter id^ quod positum est. Ilâc ju- 
cundà spe freti , confidimus auctorem consununato- 
remque fidei Jesum Gbristum consoiaturum tandem 
esse nos onmes in tribulationibus^ quœ invenerunt nos 
nimis^ cœlestlsque auxilii auspicem Âpostolicam bene- 
dictlonem^ vobis, venerabUes Fratres^ et OYibus vestrœ 
curœ traditis peramanter impertimur. 



(1) Ex S. Bernardo, Strm. de lYaliv. B. M, V. % 7. 
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persuadent même que la cause de la religion doit leur 
être plus chère que ceUe du trAne , et que le plus im-* 
portant pour eux/ pouvons-nous dire avec le pape 
saint Léon, est que la couronne de la foi soit ajoutée de 
la main de Dieu à leur diadème. Placés comme pères et 
tuteurs des peuples , ils leur procureront une paix et 
une tranquillité véritables, constantes et prospères, 
s'ils mettent tous leurs soins à maintenir intactes la re- 
ligion et la piété envers Dieu , qui porte écrit sur son 
vêtement : Roi des rois et Seigneur des seigneurs. 

Mais, afin que tout cela arrive heureusement, le^ 
vous les yeux et les mains vers la très sainte Vierge 
Marie, qui seule a anéanti toutes les hérésies, et 
qui forme notre plus grand sujet de confiance, ou 
plutôt qui est tout le fondement de notre espérance. 
Qu*au milieu des besoins pressans du troupeau du 
Seigneur, elle implore par sa protection une issue ta- 
vorable pour nos efforts, pour nos desseins et pour 
nos démarches. Nous demandons instamment et par 
d'humbles prières, et à Pierre, prince des apôtres, et 
à Paul, son collègue dans l'apostolat , que vous empê- 
chiez avec une fermeté inébranlable qu'on ne pose 
d'autre fondement que celui qui a été établi de Dieu 
même. Nous avons donc cette douce espérance, que 
l'auteur et le consommateur de notre foi, Jésus-Christ, 
nous consolera enfin dans les tribulations qui nous 
sont survenues de toutes parts, et nous vous donnons 
affectueusement à vous, vénérables Frères, et aux 
brebis confiées à votre soin , la bénédiction aposto- 
lique , gage du secours céleste. 

TOME 12. 23 
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Batom Roma apud S. Mariani Majovem , XVIII 
kalendas septembris^ die solemni Â^ioiiptionis ejus* 
dem B« V. Mariae^ anno Doqiiiiica kcarnationi^ 
M BCGÇ XXXII; pontificatûs nosfri anno II. 



— M. le cardinal Pacca ayant , paf ordre du 
Pape^ envoyé à M. de La Mennais des exemplaires^ 
de la Lettre enGycIiqiie , celui-ci, elles autres rédac- 
teurs de V Avenir^ adressèrent en conséquence aux 
Jçumaux la déclaration suivante : 

« Les soussignés» rédacteurs de V Avenir, membres dii conseil de. 
V Agence générale pour la défense de la liberté religieuse, présens 
à Paris» 

V" » GonTaincas» d'après la Lettre encyclique du souverain pontife 
Çrégolre XVI, en date du 15 août 183S, qu'ils ne pourroiçnt çontipuer 
leurs trayaux sans se mettre en opposition avec la Tolpnté formelle de 
celui que Dieu a chargé de gouyemer son Église, 
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Donné à Rome^ près Sainte-Marie-Majeure ^ le 
18 jour avant les calendes de septembre ^ jour solen-- 
nel de l'Assomption de la bienheureuse Vierge Marie, 
an de l'incarnation M DCCG XXXII, et le deuxième 
de notre pontificat. 



» Croient de leur dcTOir, comme catholiques , de déclarer que , 
respectueusement soumis à l'autorité suprême du Vicaire de J.-C, 
ils sortent de la lice où ils ont loyalement combattu pendant deux 
années. Ils engagent instamment leurs amis à donner le même exemple 
de soumission chrétienne. 

» En conséquence, 

» 1 . L'Avenir, proyisoirement suspendu depuis le ISnoyembre 1831 , 
ne reparoltra plus; 

» 2. V Agence générale pour la défense de la liberté religieuse, 
est dissoute à dater de ce jour. Toutes les affaires entamées seront 
terminées, et les comptes liquidés, dans le plus bref délai possible. 

» Paris, le 10 septembre 1832. 

» F. DB La Menivais , Ph. Gerbet, C. db Coux, 

comte GB. db HonTAI.BHBBRT, H. LACORDAIBE. » 

23. 
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YENERABILI FRATRI PAULO THERESIiE-DAVIDI 
ARCHIEPISGOPO TOLOSANO 

GREGORIUS PP. XVI. 



YBNBIUBILIS FRATEa, SAtUTBH ET APOSTOtICAM BBNEDICTIONBM. 

Litteras quas unà cum nonnullis ex venerabilibus 
Fratribus istius regni Episcopis die 22 aprilis anno 
superiori dedisti ^ ac per venerabilem Fratrem nos- 
trum Emmanualem Cardinalem Episcopum Tuscu- 
lanum Pœnitentiarum majorem nobis adferendas 
curastiy animo perlegimus benevolo. Novum quippe 
ibidem et illustre testimonium nacti sumus pastoralis 
zeli, et fidei atque observantiœ in banc Âpostolicam 
Sedem , quibus te , collegasque tuos mirifice affectos 
apprime jam noveramus. Illœ porro traditae fuemnt 
nobis in eam curam cogitationemque jamdiu incum- 
bentibus, ut ex more institutoque sanctœ hujus 
Sedis ; tlh hahilo, juxta Zozimi pontificis verba^ jpoti- 
dere examinisj quodipsa reinaturadesideràbat, omnes 
Ecclesiae filios opportune edoceremus, quidnam de 
tristissimo illo argumento, de quo et in eadem epistola 
agebatur , sit ex sacrarum Scripturarum , sanction 
risque traditionis disciplina prœdicandum. Memores 
enim ex prœdecessoris nostri Leonis Magni monitu , 
ienuitatem nostram Eccksiœ prœsidere sub tllius nomine 
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A NOTRE VÉNÉRABLE FRÈRE PAUL-iTHÉRÊSÈ-DÂVÎD 
ARCHÊTÊQUE BÈ TOULOUSE* 

GRÉGOIRE PAPE XVP DU NOM* 



■WMIP^ 



TÉNÉRABlfi rftfeBB , SAtUT BT BÉNBDIGTlOlf ÀPOSTOtIQOEi 

Nous avons lii avec des sentimens de bienveillance 
a lettre que vous nous écrivîtes, le 22 avril de l'année 
dernière ^ de concert avec plusieurs de nos vénérables 
frères les évèques de France; et que vous ayez pris 
soin de nous faire remettre par notre vénérable frère 
Emmanuel, cardinal évèque de Tusculum^ grand-pé* 
nitencier. Cette lettre nous a offert une nouvelle et 
éclatante preuve du zèle pastoral , de la foi, et du res- 
pectueux attachement pour ce Siège apostolique, dont 
nous savions parfaitement que vous et vos collègues 
^tes profondément pénétrés. Au moment où votre 
lettre nous est parvenue, nous donnions depuis long- 
temps nos soins et toute notre application à ce que \ 
conformément à l'usage et à la pratique du Saint- 
Siège ^ après avoir mûrement pesé, seloii l'expression 
du pape Zozime, ce que requéroil la nature même de la 
chose, nous pussions instruire à propos tous les enfans 
de 1 Eglise du jugement qu'il faut porter , d'après la 
doctrine des lettres sacrées et de la sainte tradition; 
touchant ces malheureuses questions qui font aussi le 
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cujus fides errores qwslibet imptignat, probe intelln 
gimus, id nobis speciatim çommissum esse^ ut omnes 
conatw nostros cau$i$ impendamus in quUms univenalis 
Eccksiœ saJuB possû infestari. là nos ^ Deo bene 
jurante , atqne auspice in primis Virgine sanctissimà 
fidenter peregimus^ datis solemni Assumptionis ipsius 
die ad catholici orbis Antistites Encyclicis Litteris, 
qùibus sanam , et quam sequi unicè fas sit, doctrinam 
pro nostri officii munere protnlimus. Dédit voci nos^ 
trœ Yocem virtutis Pater laminum^ in quem spem 
omnem conjeceramus : easque alacriter^ religiosë^ 
studiosëque ubique receptas fuisse , gratulabundi tes* 
tati sunt et sacrorum Antistites ^ et viri ex universis 
ordinibus commendatiores. Imè auctores ipsi fauto- 
resque consiliorum^ de quibus prœcipuè querebamur^ 
ad quos mittendaseas litteras curavimus ^ publiée de- 
nuntiarunt, se ab incœptis illico cessasse, ne voluntati 
nostrœ obsisterent. Quae quidem declaratio eam illico 
nobis spem indidit, sincère ipsos, plenè, absolutè, 
bnmique depulsà ambiguitate judicio nostro paruisse, 
idquè luculentioribus quoque monumentis fore in pos- 
terum testaturos eà fide , quà se erga Ghristi Vicarium 
incensos toties disertissime professi sunt. Haec sane 
perjucunda spes animum nostrum in summa tempo- 
rum difficultate pro rei sacrœ incolumitate soUicitum 
erexerat : at dolorem adhuc injiciunt, quae etiam nunc 
perferuntur in vulgus. Humilibus proinde precibus 
oculos manusque ad auctorem et consummatoremfidei 
Jesum attollimus, ut prœbente ipso omnibus cor docile, 
ortos in Eccksia strepiluSf ut verbis S. Gœlestini pon- 
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sujet de votre lettre. Averti par ces paroles de saint 
Léon-le-Grand, notre prédécesseur, que notre faiblesse 
gouverne V Église au nom de celui dont la foi combat 
toutes les erreurs, nous comprenons bien que notre 
charge spéciale est de consacrer tous nos efforts aux 
affaires où le salut de l'Église universelle se trouve 
compromis. C'est ce que nous avons fait avec con- 
fiance , aidé du secours d'en-haut, et particulièrement 
sous les auspices de la très sainte Vierge, en adressant, 
le jour solennel de son Assomption , aux évèques de 
l'univers catholique, la Lettre encyclique dans laquelle 
nous avons exposé, suivant le devoir de notre charge, 
la saine doctrine, la seule qu'il soit permis de suivre. 
Le Père des lumières, en qui nous avions mis toute 
notre espérance, a rendu notre voix forte et puissante : 
notre Encyclique a été reçue partout avec joie,, avec 
empressement, avec des senti mens religieux, comme 
nous l'ont attesté, avec actions de grâces, et les évo- 
ques et les personnages les plus recommandables dans 
tous les ordres de la société. Bien plus: les auteurs eux- 
mêmes et les partisans des projets qui faisoient surtout 
l'objet de nos plaintes, et auxquels nous avions eu 
soin d'envoyer l'Encyclique, ont déclaré publiquement 
qu'ils se désistoient à l'heure même de leurs entre- 
prises, pour ne pas s'opposer à notre volonté. Cette 
déclaration nous inspira d'abord la confiance qu'ils 
avoient obtempéré à notre jugement avec sincérité, 
pleinement, absolument, sans aucune sorte d'ambi^ 
guii^, et que dans la suite ils en donneroient des té- 
moignages plus convaincans, avec les sentimens de 
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tificis utamur^ compresses tandem pamlissimâ ralione 
fuisse gratulemur. Communia iu tantmn finem volta^ 
consilia, et studia ingeminet cmn aîiid istius regni 
spectatissiinis religionis zelo Episcopis , quos singulari 
Beneyolehtiœ affectu complectimur^ fratemitas tua, 
cui dum hanc rescribimus Epistolam nostrœ in te vo- 
luntatis testem^ cœlestia ({iiœque dona ad^recamur, 
atque Àpostoîicam bènedictieném peramanter imper^ 
timur. 



Datum RomsB apud sanctum Petrum die 8 maii 
anni 1833, pontificatûs nostri anno 111. 

GREGORIUS FP. XVI. 
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foi dont ils ont dit souvent, et dans des termes les plus 
expressifs, qu'Os étoient animés pour le Vicaire de 
Jésus-Christ. Cet espoir si doux avoit relevé notre 
àme f alarmée du péril de la religion, dans l'extrême 
difficulté des temps; mais ce qu'on répand encore au- 
jourd'hui dans le public nous jette de nouveau dans 
la douleur. Nous levons donc avec d'humbles prières 
nos yeux et nos mains vers Jésus-Christ, l'auteur et 
le consommateur de la foi, afin que, donnant lui-même 
à tous un cœur docile, nous puissions nous féliciter , 
selon l'expression du pape saint Célestin , de ce que 
les bruits qui se sont élevés dans V Église ont été calmés 
de la manière la plus paisible. Pour atteindre un but 
si important, redoublez, avec les autres évêques du 
royaume, que distingue éminemment leur zèle pour 
la religion , et que nous embrassons dans les senti- 
mens d'une singulière affection ; redoublez, mettez en 
commun vos vœux, vos conseils, vos soins, vénérable 
Frère à qui nous adressons cette lettre comme un té- 
moignage de nos sentimens particuliers, en deman- 
dant à Dieu pour vous tous les dons d'en-haut , et en 
vous donnant, dans l'effusion de notre cœur, notre 
bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 8 mai 1833, l'an 
troisième de notre pontificat. 

GRÉGOIRE XVI PAPE. 
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VENERABILI FRATRI CL. EPISCOPO RHEDONENSI 

GREGORIUS PAPA XVI- 



TBNERABILIS FRATBR, SÀLUTBM ET APOSTOLICAV BENEDICTIONEK, 

Litteras accepimuS; ta» in nos singularis obser- 
vantis testes ; quibus epistolam misisti datam ad nos à 
dilecto Fili F. Lamenneîo« Hanc legimus animo sanè 
percupido , jucundâ spe illecti , illa ibidem nacturos 
nos esse lucnlentiora monumenta quae ab ipso de 
sincera fide opperiebamur^ quà nostro judicio plenè 
absolutèque paruerit. Id quidem ipse satis jam se 
probasse autumabat primo illo actu^ quo^ illico post 
acceptas Encyclicas nostras Litteras, ab sua Epbe- 
meride edenda, atque à Caiholica, quam nuncupa- 
bant, procurations cessatum prorsùs fuisse , publicè 
denunciayit. Hinc gravatè admodùmse ex nostrâ ad 
venerabilem Fratrem Archiepiscopum Tolosatium 
epistolà accepisse scribit^ metu adhuc nos affici ob 
ea, quae perferuntur in vfdgus, quasi pristinis moli- 
tionibus instet ipse cum suis , animoque adversùs nos- 
trâ judicia obfirmato , amaritudinem nobis amarissi- 
mam inferre connitatur. 
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A NOTRE VfiNBRABLB BRÈRB C.-l.. EVÊQUE DE RENNES. 

GRIMOIRE PAPE XVP BU NOM. 



▼JâRiftRABLB PRÈRB , SALUT ET BÉNI^DICTION APOSTOLII^IfE. 

Hofls ^Y^xia r^n la Mtre, lémoigatge de Y<^e 
pjrofomd re^ipçct pour nous ^ i^veç laquelle Youa. uouâ 
^yeiE euYoyé celle qui nous a été adressiée par uotre 
cher ^ F* de La Mennaig* Nous aYOM lu ceUe^i 
avec Vei^px^eu^isit le pluA vif^ daps,H douce espé- 
rance que nous y trouverions ce que nojua atten-: 
dions de lui; des preuves plus évidentes de la foi sin- 
cère par laquelle il auroit obéi pleinement et absolu- 
ment à ii^tro îugemient Q pensoit^^ il est yjeai^ eu 
avçir- douQ!^ \w^ suffisante dans ce premier ^te par^ 
lequel^ au^i^dt ^^èsta réception de notre Lettre en- 
çycliqijtô.^ il annonça publiquement que son Jounial ^^ 
paroltrpit plus^ et que X agence que l'on appelpit Car 
ihoh'que ^tpit dissoute. C'est pourquoi il noup éçr^ qu'ils 
% appris ^vec uuje profonde douleur^ par notre lettre 
àqiotre vénérable frère l'archevêque de Toijijouse, 
qy^ijLOi^ spmçies encore e&ayé à caisse d^s^ bri^i^. 
c^p^ndus dans Iç public^ comme s'il persfôtoU ayeç les. 
siens;da^s se^ anciennes, entreprises ; et s'efTorçoit de, 
nous faire sentir l'amertume la plus vive par une op- 
ppsitwi^oMû^Çi npsiugemens. 
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Miramur profectô hœc ipsum protulisse. Rectè 
quippeac meritocommovebamur^deceptam conspi- 
cientes expectationem , quam primus ille actus con^ 
citàrat^ quem prœnuncium ducebamus declaratio- 
num , quibus catholico orbi manifestum fieret^ ipsum 
firme et graviter tenere ^ ac profiteri sanam illam doc-^ 
trinam , quam nostris ad univôrsos Ecclesiœ Ântis- 
tites Litteris proposuimus. Dum enim haec propera- 
bamus yotis ^ evulgatœ per Ephemeridas advenerunt 
( Journal de La Haye, 22 fémer 1833^ num. 16, (1) 
ejusdem Lamenneii litterae^ qus^ cùm ipsum eadem 
plane ac antea principia ( quse improbaturum ilium 
esse confidebamus ) foVere adhuc ac tueri common&- 
trente susceptum mœrorem nostrum necejssario eu- 
^nulârunt. 



Id porro lamentantibus nobis , altéra subito accessit 
ratio doloris^ commentariolum de Polmico Peregri" 
natore ( fe pèlerin polonots] ) plénum temeritatis ac 
malitiœ , in quo baud ipsum latet^ quidnam longo ac 
vehementi sermone praefatus fuerit alter ex prœcipuis 
ejus alumnis; quem anno superiore tmà cum eodem 
ipso bénigne fueramus adloquuti. Tœdet vero alia 
id genus plara percensere, quae ubique circumfe^ 
runtur^ nosque admonent collaborari etiam nunc ad 
priora consilia^ institutaque confirmanda^ quin ali- 
quid à Lamenneio ipso scriptum editumque typis sit^ 



i ■ 



(1) Je ne saiâ ce qne c'est que cette lettre insérée dans le Journal 
de La Haye. J'ai cherché à me la procurer sans pouvoir y réussir. 
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Nous sommes yraiment étonné qu'il ait tenu ce 
langage. Nous avons eu^ en effet ^ un juste et légitime 
sujet d'être affligé^ nous voyant trompé dans l'attente 
que nous avoit inspirée ce premier acte que nous con- 
sidérions comme un avant-coureur de déclarations 
qui montreroient clairement à l'univers catholique 
qu'il tient et professe fermement et fortement cette 
saine doctrine que nous avons exposée dans notre 
Lettre à tous les évêques de l'Église. Car, tandis que 
nous appelions ce résultat par nos vœux , il nous est 
parvenu une lettre du même de La Mennais , rendue 
publiquepar la voie des journaux (Joumalde La ffaye, 
22 février 1833, num. 16), qui a nécessairement mis 
le comble à notre affliction, puisqu'elle montre clai- 
rement qu'il conserve et soutient encore entièrement 
les mêmes principes qu'il soutenoit auparavant, et que 
nous avions la confiance qu'il condanmeroit. 

Nous en gémissions amèrement^ lorsqu'à ce sujet 
de douleur est venu bientôt s'en joindre un autre, le 
livre du Pèlerin polonots, écrit plein de témérité ef 
de malice, au commencement duquel il n'ignore pas 
tout ce qu'a dit longuement et avec violence l'un de ses 
principaux disciples que nous avions reçu , ainsi que 
lui, avec bonté l'année dernière. Il seroit trop long 
de faire le détail de plusieurs autres choses de ce 
genre, que l'on répand partout, et qui nous aver- 
tissent que l'on travaille encore maintenant avec con- 
cert à établir ce que l'on avoit projeté et entrepris , 
sans que de La Mennais ait rien écrit ou fait impri- 
mer qui montre d'une manière certaine que c'est 

TOME 12. 24 
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auo certë e\incatur^ falsb proi^ùsacper.calunmiam 
tôt tantaque de eodem propalam obtrudi. 

Gœterùm id insuper grave admodum extitit noins,. 
quodcùm idem Lamenneîus agnoyerit^ nostrum esse 
de iis pronunciare ^ cpise catholics rei expédiant ^ se 
deinceps extraneum fore, iisdem ad nos litteris asse- 
ruerit> ubi de Ecclesia, deque religionis causa (juaestio 
ait. Qu5 enim haec tendunt , yenerabilis Frater , nisi 
ut se quidem supremam nostram auctoritatem rere* 
reri/ judicio autem, hac in re, nostro, doctrinisque 
per nos traàitis nondùm obsecpiutum fuisse patefa- 
ciat? 



Qjm quidem omnia^ utalia lliulta pretereamus^ 
molestas nobis uniyersam^ ad hsBC iisque tempora^ 
tristissimi hujus negotii rationem perpendentibus sus^ 
piciones injecère, causasque ingeminàrunt quibus illa 
nos cura yehemenfèr sollicitât. 

Verum fatemur cum gaudio : animos nunc addunt 
liobis , nutantesque in bonam nos qpem erigunt, qam 
liamenneius iisdem litteris promittit et spondet , se 
scilicet paratum esse ommia illa libwter sanctèquo 
profiteri, quibus de 61iali sua obedientia certissimè 
conyincamur. Flagitat idcirco, ut de yerbis edocea* 
tur, quibus propositum boc suum possit appnmè d^ 
clarare. Gui quidem postulationi id unum rescribimus, 
ut sciUcet doctrinam nostris EncycUcis Litteris tra- 
ditam^ quibus certè non nùiùd prœcepla imperantur 
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faussement et calomnieusement que tant de eho^d 
si graves lui sont publiquement attribuées. 

Au reste ce qui nous a en outre très péniblement 
affecté ^ c'est que dans la lettre qu'il nous a adressée^ 
après avoir reconnu qu'il nous appartient de prononcer 
sur ce qui est bon et utile à l'Église catholique, le même 
de La Mennais proteste qu'il restera à l'avenir totale* 
ment étranger aux questions qui intéressent l'Église 
et la cause de la religion. Â quoi tend cette protesta- 
tion f vénérable Frère y sinon à faire connoitre clai- 
rement qu'il est, à la vérité, plein de respect pour 
notre autorité suprême, mais qu'en ceci il ne s'est point 
encore soumis à notre jugement et aux doctrines en-^ 
seignées par nous ? 

Voilà, sans parler de beaucoup d'autres choses^ ce 
qui , lorsque nous considérions avec attention conn 
ment tout s'est passé jusqu'à présent dans cette déplo- 
rable affaire , nous a inspiré de pénibles soupçons f et 
a redoublé les moti& des vives inquiétudes que nous 
ressentons à cet égard. 

Mais, nous l'avouons avec joie , nous retrouvons 
maintenant la confiance, et notre espérance se relève 
par la promesse que fait et l'engagement que prend 
de La Mennais , dans cette même lettre ^ d'être prêt 
à professer volontiers et religieusement tout ce qui 
peut nous convaincre avec une entière certitude de son 
obéissance filiale. U demande , dans cette intention , 
qu'on lui indique en quels termes il peut le mieux 
exprimer cette résolution. Âcela, nous ne répondons 
qu'une seule chose : c'est qu'il s'engage à suivre uni- 

24. 
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( dieimttf cnm Innocentio I , sanctissimo prâ^deces^ 
Bore nostro ) $ed ea quœ JposU>lka et Patrum tradi" 
Hone 8unt constituta, se unicè et absolutè sequiconfir- 
ftiet, nihilque ab illa alienum se aut scripturum esse 
aut proh^turumv 



Haee A testetur ipsb , prœstetque factis , plénum 
certë erit gaudium nostrum. Ita enim fore confidimus, 
lit ademptum tandem videamus ë domo Israël lapidem 
offensionii^ omnesque sapere unanimes secundùm 
scientiam , quse ex Bèo est^ aliquando lœtemur. Tuam 
igitur religionem , pietatem , fidem , compellamus , 
venerabilis Frater^ ut quâ vales prudentiâ^ doctrinal 
gratià^ auctoritate, in tantum finem contendas, quo 
Btudia, votaque hsBC nostra exitus nanciscantur se- 
cundissimos. Nostras erga dilectum illum filium vo^ 
luntatis interpretem te adsciscimus : affectu illum pa- 
terno complexuri banc ab ipso consolationem omnium 
gratissimam prœstolamur^ ut^ Fatris amantissimi yo- 
cem alacriter sequutus , sit ipse cœteris eliam auctor 
ad ea dumtaxat magno animo et forti credenda^ qui-* 
bus catholica fides^ sanctitas morum^ et publici ordinis 
încoI][imitas serventuf; augeanturque in dies feliciùs. 
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qiiement et absolument la doctrine exposée dans notre 
Lettre encyclique ( par laquelle , pouvons*-noui 
dire avec Innocent I ^ notre très smnt prédécesseur , 
)Mm$ n*tmpos(m$ point de nouveaux pricepte$, maù te 
qui a été élabKpar la tradition des apôtres et des Pèreê)^ 
et à ne rien écrire ou approuver qui ne soit conforme 
à cette doctrine. 

S'il nous donne ce témoignage de ses sentimens^ 
s'il les prouve par sa conduite , rien ne manquera à 
notre joie. Car nous avons la confiance qu'enfin nous 
ne verrons plus dans la maison d'Israël une pierre de 
scandale, et que nous nous réjouirons ud jour de c« 
que tous, dans Vunanimité des sentimens^ seront 
sages selon la science qui vient de Dieu. 

C'est pourquoi, vénérable Frère, nous réclamons 
votre religion , votre piété , votre foi, pour que vous 
employiez à atteindre un but si important toute votre 
prudence, votre science, votre influencé, votre auto-< 
rite, afin que nos désirs et nos vœux soient suivis des 
plus heureux succès. Nous vous chargeons donc 
d'être, auprès de œ fils chéri, l'interprète de notre 
volonté. Disposé à l'embrasser dans notre affliction 
paterneUe , nous attendons de lui cette consolation , 
la plus douce de toutes, que, suivant avec empresse- 
ment la voix d'un père plein de tendresse, il porte lui-- 
même les autres à ne croire et à ne soutenir avec cou-^ 
rage et avec force, que ce qui peut maintenir et ac^ 
croître plus heureusement de jour en jour la foi 
catholique , la sainteté des mœurs ; et la copserv4tio9 
de l'ordre public* 
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Summë glorios^m gibi futurum memiamt virQi 
imitari tum sanctitate , tum doctrine , tum dignitate 
praestantes^ qui^ si quidpiam à vero rectoque absonum 
M prohJme agnoverunt, Pétri Damlani mQnitum 8^ 
qmti, ai Peirimagtsimum Kbmkr corrigendi aewêie^ 
ftinl, probe gnari^ teste S. Leone Magno, RoBiaiios 
Pontifices , gratiam sibi patemœ charitatis impenso*- 
res, dileetionemque non iiegare^ ut manifestationem 
cathofosB veritatis expectent. 



Humili intérim assiduâque prece à Pâtre laminnm 
postulamus , patrocinio Virginit sanctissimsB implo* 
ratOy qusB omnium mater est, domina, duxet magis- 
tra, ut yoee tuÂ virtutem àssequuti ex alto, tantum> 
et nobis , et EcclesisB illatum fuisse gaudium gratule-* 
mur. Qu» ut è sententia prospéré ac féliciter eveniant^ 
tCBlestis prsQsidii auspicem Apostolicam benedictionem 
libi^ TenerabilisFrater, peramanter impertimur. 



Datum Rom» apud S» MariamMajorem, die 5 oo* 
tobris 1838, pontificatûsnostri anuo IIL 

Qregorius ; pp. VXL 
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Qu'il se souvienne qu'il lui sera infiniment glorieux 
de suivre l'exemple d'hommes éminens par leur sam-^ 
teté, leur science ou leur dignité, qui, dès qu'ils re* 
connurent qu'ils avoient avancé quelque chose de faux 
ou d'inexact, recoururent, suivant le conseil de Pierre 
Damien , à Renseignement de Pierre, disposés à être vo- 
loniiers redressés par lui; sachant hien , d'après le té- 
moignage de saint Léon-le-Grand , que les Pontifes 
romains leur accorderoient la grâce d'une charité 
paternelle, et qu'ils ne refusent point leur tendresse , 
même lorsqu'ils attendent encore la manifestation de 
sentimens conformes à la vérité catholique. 

^ Cependant , après avoir imploré la protection de la 
très sainte Vierge, mère, souveraine, guide et mat^ 
tresse de tous les hommes, nous demandons, par une 
prière humble et continuelle au Père des lumières , 
que , votre voix ayant reçu la force d'en-haut , nous 
ayons à nous féliciter d'un si grand sujet de joie pro- 
curée à nous et à l'Église. Afin qu'il en soit ainsi , et 
que le succès soit heureux et selon nos désirs , nous 
vous donnons avec un tendre amour, vénérable Frère, 
notre bénédiction apostolique comme l'annonce de la 
protection divine. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, le 5 oc- 
tobre de l'an 1 833 , l'année troisième de notre pon- 
tificat. 

Grégoire xvi Pape. 



V 
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DILECTO FILIO F^ LAUE*NNEIO| 

GREGORIUS PP. XVI; 



mm 



tVUBCn nUi SALUTRU BT APOSTOLICAU UlfBBICnONBK. 

Quod de tuà in nos et Âp^tolicam Sedem fide pol-^ 
licebamur nobis , id dein&m te peregisse laeli con- 
speximus humili simplicique dedaratione, quam per 
venerabilem fratrem nostrum Bartholomœuin Cardir 
nalem Episcopum Ostiensem ad nos perferendam eu- 
rasti. Benediximus q[uidem Fatri luminum , à quo est 
tanta hœc consolatio , quam yefè dicimus cum Fsal- 
mistâ secundùm muMudineth dolorum lœtificasse ani- 
mam nostram. 

Paterns bine cbaritatis viscera , affectu quo pos- 
sumus maidino, dilatamus ad te^ dilecte Fili^ oyan- 
tesque in Domino gratulamup tibi yeram nunc et 
plenam paeem indepto^ ex illius liberalitate qui salyat 
bumiles spiritu, et eos repellit qui secundùm elementa 
mundi sapiunt, non secufidùm scientiam quœ ex ipso 
est. Hsc quippe illustrior^ bœc yef a yictoria est quœ 
yincit mundum, petennemque tuo nomini gloriam 
pariet, nullis te buma&is ratio&ibus abductum, nul- 
laque insidiantinm bostiummachinationedetentum, 
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Il l ii ' 11 1 il T ^ r.i agggaaBSS i' .'il jm^m i 



À NOTRE CHER FILS F. LA MENNAIS , 

PRÉGOIRE pape; Ml" BÇ NOMi 



aiin ww , $àim ST ais^Menoif AfoifûttQim. 

Ge que noua aous promettioiia de votre ftdéUt 
eay^n nous et le Siège apostolique , nous voyons 
d?eo joie que vous l'avez feit enfin par une déclaration 
}iunible et simple que vous avez pris soin de aous 
transmettre par notre vénérable frère Barthélemi, 
cardinal évéque d'Ostie. Nous avons béni le Père des 
lumières , duquel nous vient cette si grande consola- 
tion, qui, nous le disons vraiment avec le Psalmiste^ 
a réjoui notre Ame en proportion de la mitUHuie de noê 
dçvieurs. 

Ainsi les entrailles de notre charité paternelle , ohev 
Fils, s'ouvrent poor vous avee toute la tendresse pos^ 
siblc; et nous vous félicitons dans le S<»gneur de vouf 
être procuré une paix véritable et entière par les 
dons de celui qui sauve les bumldes d'esprit , et qui 
repousse ceux dont la sagesse est selon les principes dn 
mond^ et non sebo la science qui vimt de lui. Car 
la plus iUustre et la véritable victoire qui triomplie du 
monde, et qui attirera à votre nom une gloire éter- 
nelle , c'est qa» vous ne vous soyes point laissé dé- 
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eo duntaxat contendisse^ quo parentis amantissimi 
voceg; ex veri bonestique prœscripto^ arcessenint. 



Berge igitur, dilecte Fili, hi^e virtutis^ docSita* 
tis; fideicpe itineribua lo^ta id genus Ecdesw exhi- 
bere; eàque ip^^ quà preestas^ ingenii, ac ^ientia 
laude coiuûtere , ut c^teri eûam, ex tradità nostris 
Encyclicis Litteris doctrinà; idem lentiant ac testentur 
imanimes. Magnus quidem gaudio nostro jam ex eo 
cumulus accessit, qu6d illico curaveris, ut declara- 
tionem, quam accepimus, ederet de eà re probatis- 
simam dilectus filius Gerbetius , alter ex tuis alumnis, 
quem iddrco nostr& hàc epistolà volumus praeeipuè 
commendatum. 

At dissimulare baud fas est, ioimicum bominem. 
superseminalurum adbuc esse zizania. Attamen, 
macte animo , Fili , sanctique propositi tenax , e5 fi- 
denter te recipias , ubi unioersis mums est j indamat 
S. Innocantius pontifex, ubisemriUiSj nbiportus exr- 
pers fluctuum, uU bonorum ihesauruê tnnumerabilium. 
Ibi siquidem ad petram consisteiis , qu® Cbristus est, 
prsliaberis strenuè ac tutè prœlia Domini, ut sana 
ubique doctrina floreat , nuUisque novitatum corn- 
mentis bonestissimo quovis prœtextu^convectis catbo* 
lica pax perturbetur. 

Fin^m bic facimusepistolige, quam nostra» erga te 
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tourner par des considérations humaines > et par des 
embûches et des machinations ennemies^ et que 
vous ayez fait tous vos efforts pour arriver là où vous 
appeloit la voix du père le plus tendre d'après les 
régies de la sagesse et de la vérité. 

Continuez donc, cher Fils, à procurer à l'Église 
de pareils sujets de joie dans les routes de la vertu, 
de la docilité et de la foi, et employez les dons du ta-^ 
lent et du savoir que vous possédez si éminemment , 
pour que les autres pensent et parlent unanimement 
suivant la doctrine tracée dans notre Encyclique. 
Notre joie se trouve déjà fort accrue par les soins que 
vous avez pris pour que notre fils Gerbet, un de vos 
disciples , donnât sur ce sujet une louable déclaration 
que nous avons reçue ; nous voulons en conséquence 
qu'il trouve ici un témoignage particulier de notre 
bienveillance. 

U ne faut point dissimuler que l'homme ennemi 
sèmera encore la zizanie. Cependant courage , cher 
Fils , et , ferme dans votre sainte résolution, réfugiez- 
vous avec confiance là où , comme le proclame le 
pape saint Innocent , est un rempart pour tous ; là où 
est la sécurité, un port à Vabri des flots, un trésor de 
biens sans nombre. Là, attaché à la pierre qui est Jésus^ 
Christ, vous livrerez avec courage et sûreté les com* 
bats du Seigneur, afin que la saine doctrine fleurisse 
partout , et que la paix catholique ne soit troublée par 
aucune nouveauté ni aucun système, colorés même 
des plus séduîsans prétexter. 

Nous mettons ici fin à cette lettre, que notts vous 
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Yoluntatis testem mittimug; id porrè unilin ab omniiuit 
bonorum largitore Deo impensissimè efflagitamus, ttt> 
exoraote Yirgine sanctissimà^ quae in teterrimà tenir» 
porum asperitate spes nostra egt^ dux et magistra^ 
confirmet ipse opus , quod operatus est^ tantique pra^ 
sidii auspicem Apostolicam tibî benedictionem aman- 
tissimè iœpertimur» 



Datum Romœ apud S. Petnun , die xxviii decem^ 
bris MDGGGXXxiii I pontificatûs nostri annô tertio» 
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envoyons comme un témoignage de nos intentions 
pour vous. Nous ne demandons qu'une chose à Dieu 
qui dispense tous les biens ^ et c'est l'objet de nos 
plus ardentes prières : c'est que par Tintercession de 
la très sainte Vierge qui est notre espérance y notre 
guide et notre maîtresse dans les jours de difficultés 
et d'orages, il confirme ce qu'il a fait ; et comme un 
présage d'un si puissant secours, nous vous donnons 
de tout notre cœur notre bénédictioi^ apostofique. 

Donné à Rome, près S.-Fier/e , le 28 décembre 
1833, l'an troisième de notre pontificat. 
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1^ 



EPISTOLA ENCYCLICA 

ADOMNES PATRIARCHAS^ PRIMATES, ARGHIEPISGOPOS 

ET EPISGOPOS. 



TKKBRABaES VRATRES, SALUTBV BT APOSTOLICAM BBNBDICTIONBV. 

Singulari nos affecerant gaudio illostria fidei , obe- 
dientiae, ac religionis iestimonia, quœ de exceptis 
ubique alacriter Encyclicis nostris Litteris datis die 
1 5 Augusti anni 1 832 perferebantur^ quibus sanam , 
et quam sequi UDice fas sit^ doctrinam de propositîs 
ibidem capitibus pro nostri officii munere Gatholico 
Gregi universo denunciayimus. Nostnim hoc gau* 
dium auxerunt editœ in eam rem declarationes a non- 
nullis ex iis, qui consilia illa, opinionnmque com- 
menta, de quibus querebamur , probaverant, et eo- 
rum fautores, defensoresque incaute se gcsserant. 
Agnoscebamus quidem, nondum sublatum malum 
illud , quod adversus rem et sacram et civilem adhue 
conflari, impudentissimi libelli in Yulgus dispersi, et 
tenebricosœ quœdam machinationes manifesto por- 
tendebant , quas idcirco , missis mense octobri ad ye- 
nerabilem fratrem episcopum Rhedonensem litteris , 
graviter improbavimus. At anxiis nobis, maximeque 
ea de sollicitis pergratum sane ac jucundum extitit , 
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LETTRE ENCYCLIQUE 

A TOUS LÈS PATRIARCHES, PfelMAtS, ARCHEVÊQUES 

ET ÉVÊQUES. 



Yélfl^RABLES FRÈRES , SALUZ BT BÉN](]>ICnon AVOSJOLlÇpSE, 

Us nous avoient fait éprouver une joie bien vive , 
les témoignages éclatans de foi, d'obéissance et de 
religion avec les(piels nous avions appris que partout 
on s'étoit empressé d'accueillir notre Encyclique du 
15 août 1832, où, pour nous acquitter du devoir 
imposé à notre charge , nous annoncions à l'univer- 
i^lité des brebis catholiques la saine doctrine , la seule 
qu'il soit permis de suivre sur chacun des points qui 
y sont traités. Notre joie s'accrut encore par leS dé- 
clarations que donnèrent à ce sujet quelques-uns de 
ceux qui avoient approuvé les isentimensetles systèmes 
dont nous nous plaignions et s'en étoient faits les par- 
tisans et les défenseurs. Nous reconnoissions , il est 
vrai> que le mal n'avoît point encore disparu, et la 
publication de petits écrits pleins d'imprudence , cer- 
taines machinations ténébreuses, annooçoient claire- 
ment qu'on l'entretenoit encore pour combattre à la 
fois et les intérêts de la religion et ceux des États. 
Aussi en 9vons-n9U{i eiqpiÉnÀ ^otre profonde impro- 

25. 
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illum ipsum a quo prœcipue id nobis mœroris infère- 
batur^ missa ad nos declaratione die 1 1 decembris anni 
superioris^ diserte confirmasse , se doctrinam nostris 
Encyclicis Litteris traditam unice et absolute sequi^ ni- 
bilque ab illa alienum^ aut scripturum se esse ^ aut 
probaturum. Dilatavimus Slico viscera paternœ cba- 
ritatis ad filium quem nostris monitis permotum lu- 
culentiora in dies documenta daturum fore confidere 
debueramusy quibus certius constaret; nostro ipsum 
judicio et voce et re paruisse. 



Verum , quod vîx credibile videbatur^ quem tantae 
benignitatis afiectu exceperamus , immemor ipse 
nostrae indulgentiœ cito e proposito defecit , bonaque 
illa spes , quœ de prœcepltonis noslrœ fructu nos te- 
nuerat^ in irritum cessit^ ubi primum^ celato quidem 
nomine , sed publicis patefacto monumentis , nuper 
traditum ab eodem typis, atque ubique pervulgatum 
novimus libellum Gallico idiomate^ mole quidem 
exiguum^ pravitate tamen ingentem^ cui titulus : 
Paroles d'un Croyant. 



Horruimus sane, W. FF.; vel ex prinoio oculo- 
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bation dans la lettre écrite, au mois d'octobre, à notre 
vénérable frère l'évèque de Rennes. Mais pendant 
que nous étions dans Tanxiété et que cette affaire 
nous inspiroit les plus vives inquiétudes, il nous étoit 
bien doux et bien agréable de recevoir de celui-là 
même qui étoit la principale cause de notre chagrin/ 
une déclaration du 1 1 décembre , par laquelle il as- 
suroit en termes clairs et formels qu'il suivroit uni- 
quement et absolument la doctrine enseignée dans 
notre Encyclique, et qu'il n'écriroit etn'approuveroit 
rien qui y fût contraire. Nous dilatâmes aussitôt les 
entrailles de notre charité paternelle en faveur de ce 
fils que nous avions dû croire assez touché de nos 
avertissemens, pour espérer qu'il nous montreroit, 
par des preuves de jour en jour plus frappantes , 
qu'il s'étoit soumis et de bouche et de cœur à notre 
jugement. 

Mais , ce qui paroissoit à peine croyable , celui que 
nous avions traité avec le sentiment d'une si grande 
bonté, oubliant lui-même notre indulgence, aban-* 
donna bien vite sa résolution , et la bonne espérance 
que nous avions conçue du fruit de noire enseignement 
se dissipa tout -à-fait, aussitôt que nous apprîmes 
que lui-même venoit, sous le voile de l'anonyme, 
il est vrai , mais d'un anonyme trahi par des monu^ 
mens publics , de hvrer à l'impression et de répandre 
partout un Uvre en langue française, peu considérable 
par son volume, mais immense par sa perversité, 
intitulé : Paroles d'un Croyant. 

Nous avons vraiment été saisi d'horreur, vénéra- 
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mm ob(u(U| auctorisque cscitatem miscrati intel-^ 
leximiiSy quonam scienlia prorumpat, quœ non ge^ 
cundum Deum sit, sed secundum mundi eietnentâ. 
EniiuTero contra fidem sua illa declaratione soïem- 
hiter daiatn^ captiosissimis ipse ut plurimum ver^ 
borum, fictionumque involueris oppugnandam , erër^ 
tendamque suscepii catholicam doctrinam, i^uam 
memoratis nostris litteris, tum de débita erga po^ 
testâtes subjectione, tum de arcenda a populis exitiosa 
indiffereniismi contagione , deque frenis injiciendis 
eraganti opinionum sermonumque licentise j tum 
demum de damnanda omnimoda conscicntiae îibertate^ 
teterrimaque societatum , vel ex cujuscumque laisse 
religionis cultoribus^ in sacrse et publicâs rei pérni- 
ciem conflatarum conspiratione , pro auctôritate bu^ 
hiilitati nostrae tradita defînivimus. 



Refugit sane animus ea perlegere , quibiis ibidei)i 
auctor vinculum quodlibet fidelitatis subjcctiohisqué 
erga principes disrumpere conatur^i face undequaque 
perduellionis immissa^ qua publici ôrdinis çlades^ 
magistratuum contemptus , legum infractio grassetur, 
bmniaque]^ et sacrs , et ciyilis potestatis ëlementa con- 
Tellantur. Hinc novo et iniquo commeiitp potestatem 
jprincipum , veluti divins^ legî infestam , iino opiis pec-- 
mti 6t Saianœ poleslatem in calumniœ portentum tra- 
ducit^ prœsidibusque sacroruin easdem, ac impe- 
f antibus tttrpitudinis notas inurit ob criminum moli* 



PlèCEé JtSTIPiCAtiVES, È9i 

Mes Frères, au premier coup-d'œil jeté surcèKvre; 
et, ému de compassion sur l'aveuglement de son aù- 
teiir, nous avons compris à quels eiccès emporte la 
science qui n'est pas selon Dieu , mais selon l'esprit 
du mondé. En eiTet, an mépris de la foi solennelle-' 
inent donnée dans sa déclaration, il a entrepris, s'en-* 
Teloppant pour l'ordinaire de paroles et de fictioné 
captieuses, d'ébranler et de détruire la doctrine ca- 
tholique, telle que nous l'avons définie dans notre En-« 
cyclique déjà citée, et en vertu die l'autorité confiée â 
notre foiblesse , soit sur la soumission due aux puis^ 
sauces, soit sur l'obligation de détourner des peuples 
le pernicieux fléau de l'indifférentisme et de mettre 
un frein à la licence sans bornes des opinions et des 
discours, soit enfin sur la liberté absolue de conscience, 
liberté tout-à-fait condamnable, et sur cette horrible 
conspiration de sociétés composées, pour la ruine de 
rÉgfise éi de l'État , des partisans de tous les cultes 
faux et de toutes les sectes. 

L'esprit a vraiment horreur de lire seulement les 
pages 3e ce livre où l'auteur s'efforce de briser tous 
les liens de fidélité et de soumission envers les princes, 
et ^ lançant de toutes parts les torches de la sédition et 
de là révolte, d'étendre partout la destruction deî 
Tordre jpublic, le mépris des magistrats, la violation 
des lois, et d'arracher jusque dans leurs fondemens 
tout potivoir religieux et tout pouvoir civil. Puis, dans 
tine suite d'assertions aussi injustes qu'inouies , il re- 
présente , par un prodige de calomnie ^ la puissance 
des princes comme contraire à la loi divine, bien plus 
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tionumque fœdus^ quô eos somniat inter seadversuâ 
populorum jura conjunctos. Neque tanto hoc ausu 
contentus omnigenam insuper opinionum^ sermonum^ 
conscientiœque libertatem obtrudit^ militibusque ad 
eam a tyrannide, ut ait^ liberandam dimicaturis fausta 
oiunia ac felicia comprecatur^ cœtus ac consoeiatio- 
nés furiali aestu ex universo qua palet Orbe advocat , 
et in tam nefaria consilia urgens atque instans com- 
pellit, ut eo etiam ex capite monita prœscriptaque 
nostra proculcata ab ipso senliamus. 



Piget cuncta hic recenserez quse pessimo hocim^ 
pietatis et audaciœ fœtu ad divina humanaque omnia 
perturbanda congeruntur. Sed illud prœsertim indi- 
gnationem excitât ^ religionique plane intolerandum 
est; divinas prœscriptiones tantis erroribus adserendis 
ab auctore afferri^ et incautis yénditari^ eumque ad 
populos lege obedientiae solvendos^ perindè ac si a 
Deo missus et inspiratus esset, postquam in sacra- 
tissimo Trinitatis augustœ nomine prœfatus est , 
Sacras Scripturas ubique obtendere^ ipsarumque 
verba, quae verba Dei sunt, ad prava hujuscemodi 
deliramenta inculcanda callide audacterque detor-^ 
querC; quo fidentius, uti inquiebat S. BernarduS; pro 
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comme l'œuvre du péché, comme le pouvoir de Satan 
même, et il flétrit des même notes d'infamie ceux qui 
président aux choses divines aussi bien que les chefe 
des États, à cause d'une alliance de crimes et de com« 
plots quil imagine avoir été conclue entre eux contre 
les droits des peuples. N'étant point encore satisfait 
d'une si grande audace , il veut de plus faire établir 
par la violence la liberté absolue d'opinions, de dis-* 
cours et de conscience ; il appelle tous les biens et tous 
les succès sur les soldats qui combattront pour la dé- 
livrer de la tyrannie , c'est le mot qu'il emploie ; dans 
les transports de sa fureur il provoque les peuples à se 
réunir et à s'associer de toutes les parties du monde , 
et sans relâche il pousse , il presse à l'accomplissement 
de si pernicieux desseins, de manière à nous faire 
sentir qu'en ce point encore il foule aux pieds et nos 
avis et nos prescriptions. 

Nous souffrons de rappeler ici tout ce qui, dang 
cette détestable production d'impiété et d'audace, se 
trouve entassé pour produire le bouleversement des 
choses divines et humaines. Mais ce qui excite sur- 
tout l'indignation , ce que la reUgion ne peut absolu^ 
ment tolérer, c'est que l'auteur, pour confirmer des 
erreurs si graves, fasse servir et répète avec une os- 
tentation qui en impose aux imprudens, les ensei- 
gnemens de Dieu même; c'est que, pour affranchir 
les peuples des lois de l'obéissance , comme s'il étoit 
envoyé et inspiré de Dieu , après avoir commencé au 
nom de l'auguste et très sainte Trinité , il mette par-* 
tout en avant les Ecritures saintes , et que , détour- 
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tuce Unebras offmâai, et jpro metk vel pptiui in mette 
f)enenum propineiy noxmm cudens populis Emnffelium , 
ûUxuàque ponens fkndamentUni prœter td qUoa po^iuifn 
9$t. 



Ver&m tantaiu Iianc sanœ doctrinaB dlatânl berni- 
cleiil alentio dissimulare ab £o yetàinur^ qui spécula-^ 
tores nos posuit iû Israël , tit de errôrè illos monea-^ 
inùg^ qnos Anctor et cohsammaior fidei JBSUlS 
faostrs culraé concredidit. 

Quare auditis Bonnullis ex venerabtlibus fratribuà 
hostrû 8. R. E. càrdinalibuS| motu proprio, et ex 
eertà scientia^ deque Apostolicœ pofestatis plenitudiné 
memoratiimlibriimy cuititulus : Paroles d'un Croyant j 
quo per impivm Verbi Dei abusuin poptdi corroiiH 
puntiir ad omnis ordinis publici vinéula dissolyèndà^ 
ftd utramqiie auctoritatem labefactandam> ad séditiônës 
iû imperiis^ tumtlltus^ rebellionesqué éxèitândas^^ 
feyetidas , roborandas , librum ideô prôpositiones res« 
peclive falsas> calumiiiosas > temerârias^ mdticeiitëë 
iti anarchiam^ contrarias Verbo Dei^ impias, sfcan-* 
âàlosas> erroneas ;; jam abEcclesia praésertim în Val-^ 
densibuS; Wiclefîtb^ Hnssitis^ aliisque id generid 
haeretieis damtiatas cdntinentem^ reprobamii9> dkmr 
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fiant leurs paroles^ qui sont les paroles de Diëîi^ de 
leur vrai sens^ il les emploie avec autant d'astuce que 
d'audace à inculquer dans les esprits les funestes dé-* 
lires de son imagination , espérant par là , comme le 
disoit saint Bernard > pouvoir avec plus d'assurapce 
mettre partout les ténèbres k la place de la lumière • 
et faire boirp le poison au lieu du miel ou plutôt danâ 
lé miel mëme^ forgeant pour les peuples un Évangile 
nouveau , et posant un fondement autre que celui qui 
a été posé. 

Dissimuler par notre silence un coup si jfunesté 
porté à la saine doctrine nous est défendu par Celui 
qui nous a placés comme des sentinelles dans Israël , 
pour avertir de l'erreur ceux que l'auteur et lé con- 
sommateur dé noire foi, JÉsus-CuiiiST]» a confiés k 
notre sollicitude* 

C'est pourquoi y après avoir entendu quelqués-unâ 
de nos vénérables frères lés cardinaux de la sainte 
Église romaine ; de notre propre mouvement, de 
notre science certaine, et de toute la plénitude de 
notre puissance apostolique , nous réprouvons , con- 
damnons et voulons qu'à perpétuité on tienne pour 
réprouvé et condamné le livre dont nous venons de 
parler, qui a pour titre : Paroles d'un Croyant y où, 
par un abus impie de la parole de Dieu, les peuples 
sont criminellement poussés à rompre les liens de tout 
ordre public, à renverser l'une et l'autre autorité, à 
exciter, nourrir, éteindre et fortifier les séditions d^ns 
les empires, les troubles et les rebeUîons; livre ren- 
fermant par conséquent des propositions respective- 
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namus^ ac pro reprobato et damnato in perpetaum 
haberi volumus^ atque deceroimus. 



Vestrum nnnc erît, yenerabiles Fratres, nostris 
hisce mandatis, quae rei et sacrœ et civilis salus et in-^ 
columitas ^ necessario elHagitat^ omni contenliom 
obsecundare^ ne scriptum istiusmodi e latebris ad 
exitium emissum eô fiât perniciosius ^ quo magis ve« 
sanœ novitatîs libidini yelificatur^ et latè ut cancer 
serpit in populis. Muneris vestris sit ^ urgere sanam 
de tanto hoc negotio doctrinam , yafritiemque nova* 
torum patefacere^ acriusque pro Ghristiani Gregis 
custodia yigilare, ut studium religionis^ pietas ac- 
tionum^ pax publica floreant et augeantur féliciter. Id 
sane a yestra fide , et ab impensa yestra pro communi 
bono instantia fidenter operimur^ ut , Eo juyante qui 
pater estluminum , gratulemur ( dicimus cum S. Cy- 
priano) fuisse intellectum errorem^ elretusum, et ideo 
prostratum, quia agnilum^ atque delectum. 



Cœterum lugendum yalde est quonam prolabantur 
humanœ rationîs deliramenta^ ubi quis novis rébus 
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ment fausses^ calomnieuses^ téméraires, conduisant 
à Tanarchie , contraires à la parole de Dieu y impies , 
scandaleuses, erronées, déjà condamnées par l'E- 
glise , spécialement dans les Vaudois , les Wicléfites , 
les Hussites et autres hérétiques de cette espèce. 

Ce sera maintenant à vous , vénérables Frères , de 
seconder de tous vos efforts cette décision de notre au- 
torité, que réclame impérieusement le salut et la con- 
servation de l'Église aussi bien que de l'État, afin que 
ce livre , sorti des ténèbres pour la ruine des sociétés , 
ne devienne pas d'autant plus pernicieux qu'il flatte 
et favorise davantage les -désirs effrénés d'une nou- 
veauté délirante, et que, comme un cancer, il se 
répand au loin parmi les peuples. Que ce soit pour 
vous un devoir de propager sans relâche la saine doc- 
trine sur un point si important, de mettre au grand 
jour la fourberie des novateurs, et de veiller avec plus 
d'ardeur que jamais à la garde du troupeau, pour 
que l'étude de la religion, la piété dans les actions, 
la paix publique fleurissent et prennent d'heureux ac- 
croissemens. C'est là certainement ce que nous atten- 
dons avec confiance de votre foi et de votre ardeur 
infatigable à procurer le bien commun; en sorte 
qu'avec l'aide de Celui qui est le père des lumières , 
lïous puissions nous féliciter (nous le disons avec saint 
Cyprîen ) de ce que Veneur a été comprise et réprimée, 
et qu'elle a été confondue par cela même qxUeUe a été 
reconnue et mise au grand jour. 

Du reste il est bien déplorable dé voir dans quel 
excès de délire se précipite la raison humaine ; lors- 
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studeat^ atque^ contra apostoli monitum, nitatur 
plu9 sapere fuam oporteat saper è, sibique nimiuiQ 
priBfidens veritatem quaBrendam autumetur extra Ca- 
thoUcam Ecclesiam ^ in qua absque vel leyissimo er- 
rons cœno ipsa invenitur^ quaeque idcîrco Columna 
ac fitmamentum veritalts appellatur, et est. Probe 
autem intelligitis^ yenerabfles Fratres ^ noshicloqui 
etiam de fallaci illo haud ita pridem invecto philoso- 
pbiae gystemate plane improbatido , quo ex projeeta et 
eflVenata novitatum ctipiditate yeritas , ubi certo con-^ 
sistit^ nonquœritur^ sanctisque et Âpostolicis tradi- 
tionibus postkabitis; doctrinaa aliœ inanes^ futiles^ in*- 
çertaeque , nec ab Ecelesia probalœ adsciscuntur , 
quibus yeritatem ipsam f ulciri , ac sustineq yanissimi 
hommes perperam arbilrantur. 



Bum yero pro delata divinitus nobis sans doctrine 
cognoscendae , decernendœ, custodiendaeque cm*â^ 
ac sollicitudine bœc scribimus^ peracerbum ex filiî 
errore yulnus cordi nostro inflictum ingemiscimus ^ 
neque in summo , quo indè conficimur mcBrore spes 
ulla est consolationis , nisi idem in yias reyocetur juË- 
titiae, Leyemus idcircô simul oculos et manus ad £iib| 
quisaptenliœ diujo est, et emendator sapterUmm, Ipsiim- 
que multa prece rogemus^ ut date illi corde dociii, et 
{mimo magno , quo yocem audiat patrie amantissimi ^ 
et mœrentissimi , laeta 9b ipso Ecelesia^ ^ lestf^ ordioyj 
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^'un hoQime se laisse prendre à Tamour de la nour 
yeauté^ et que, malgré ravertissement de l'apôtre ^ 
s'eiTorçant d'être plus sage qu'il ne faut, trop confiant 
aussi en lui-même , il pense qu'on doit chercher la 
vérité hors de FÉglise catholique , où elle se trouve 
sans le mélange impur de Terreur, même la plus lé- 
gère , et qui est par là même appelée, et est en effet, 
la colonne et Tinébranlahle soutien de la vérité. Vous 
comprenez très hien, vénérables Frères, qu'ici nous 
parlons aussi de ce fallacieux système de philosophie 
récemment inventé , et que nous devons tout-à-fait 
improuver, système où, entraîné par un amour témé- 
raire et sans frein des nouveautés , on ne cherche 
plus la vérité où elle est certainement, mais où, laish 
sant de côté les traditions saintes et apostoliques, on 
introduit d'autres doctrines vaines, futiles, incer* 
taines, qui ne sont point approuvées par l'Église, et 
sur lesquelles les hommes les plus vains pensent faus- 
sement qu'on puisse établir et appuyer la vérité. 

Mais tandis que pour satisfaire au devoir plein de 
sollicitude et de vigilance que Dieu nous a imposé, 
de connoltre , de définir et de conserver la saine doc- 
trine , pous écrivons ces choses , nous gémissons sur 
la plaie si, douloureuse qu'a faite jt notre cœur l'er- 
reur de notre fils, et, dans l'extrême affliction dont 
elle nous accable, il ne nous reste aucun espoir de 
consolation , si ce n'est de le voir rentrer dans les 
voies de la justice. Levons donc ensemble et les yeux 
et les mains vers Celui qui dirige et redresse Us sages. 
Prions-le avec instance de lui donner un cœur do- 
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vestro, lœta Sanctae huic Sedi^ lœta humilitati noslrâB 
properenlur. Nos certe faiistum ac felicem illum du- 
cemus diem , quo filium hune in se reversum paterno 
sinu complecti nobis contingat, cujus exemplo magna 
in spe sumus ^ fore ut resipiscant ceteri , qui eo auc- 
tore in errorem induci potuerunt , adeo ut una apud 
omnes sit pro publiée et sacrae rei incolumitate consensio 
doctrinarum^ una consiliorum ratio ^ una actionum^ 
studiorumque concordia. Quod tantum bonum ut sup- 
plicibus Yotis nobiscum a Domino exoretis^ abs vestra 
pastoral] iSollicitudine requirimus et expectamus. In id 
autem opcris divinum praesidium adprecantes, auspi- 
cem ipsius Âpostolicam benedictionem vobiS; gregi- 
busqué vestris peramanter impertimur. 



Datum Romae apud Sanctum Petrum^ vu kal. 
JuUas an. MDCCCXXXIVj pontificatûs nostri 
anno IV. 

GREGORIUS pp. Xyi. 
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cile et une àme généreuse^ pour qu'il entende la 
Yoix du père le plus tendre et le plus affligé y et qu'il 
nous arrive au plus tôt de lui des choses qui fassent la 
joie de l'Église^ la joie de votre ordre, la joie du 
Saint-Siège, la joie de nou^-mème qui y sommes 
assis malgré notre foiblesse. Sans doute, il sera beau^ 
il sera fortuné pour nous le jour où il nous sera 
donné de recevoir danà notre sein paternel ce fils re- 
venu àlui-mèmé^ et nous donnant, par son exemple, 
le plus juste sujet d'espérer le retour à résipiscence 
de ceux qu'il a pu entraîner dans son erreur, en sorte 
qu'il n'y ait plus dans tous , pour le bien de VÊglise et 
des États, qu'une même mamère de voir dans les doc- 
trines, un même but dans les entreprises, un accord 
parfait dans la conduite et dans les sentimens. Ce bien 
si grand, nous requérons et nous attendons de votre 
sollicitude pastorale que vous le demandiez à Dieu 
avec nous, par vos vœux et par vos prières. Implo- 
rant à cette fin le secours céleste, nous vous en accor- 
dons pour gage, et avec la plus vive affection, à vous 
et aux brebis de votre troupeau , la bénédiction apo- 
stolique. 

Donné à Saint-Pierre de Rome , le 7 des calendes 
de juillet, l'année 1 834 ^ et de notre pontificat le qua- 
trième. 

GRÉGOIBE XVI, PAPE. 
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